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‘" Celui-là était un p&eux 


Allocution de S. Ex. Monseigneur Saliège, Archevêque 
o 
* de Toulouse, aux obsèques du Général de Castelnau. 


Vendredi 17 mars 1944, dans les bureaux de « La France 
Catholique » à Toulouse. Une sonnerie de téléphone. C’est le 
Général de Castelnau. Comme chaque après-midi, de la pro- 

. priété de Lasserre où il réside depuis l'armistice, il s’informe des 
nouvelles de la journée, du courrier, de la marche de la Fédé- 
ration, de la rédaction du journal, des exigences de la censure. 
Sa voix, au bout du fil, est aussi claire, aussi ferme que d’ha- 
bitude ; ses réactions aussi promptes et aussi sûres. Le même 
matin, à l’autre bout de la France, j’ai reçu de lui une longue et 
substantielle lettre, où il précise, avec sa netteté coutumière, les 
mesures à prendre pour adapter, à des circonstances nouvelles, 

. l’action de la Fédération Nationale Catholique; - 

Aucun de nous ne songe à s'étonner de cette prodigieuse acti- 
vité de notre chef, entré le 24 décembre dernier dans sa 92° année. 
- Nous avons l’impression que le temps n’a pas de prise sur cette 
_ puissante nature. 

Dans la nuit un malaise He son entourage. ‘On appelle un 
médecin, un prêtre. À 2 heures du matin, en la vigile de saint Jo- 
seph, patron de la bonne mort, ce grand cœur cesse de battre. Né 
à Saint-Affrique, le 24 décembre 1851, Emmanuel de Curières de 
Castelnau, général d'armée, grand-croix de la Légion d'Honneur 
* et Membre de l’Institut, rentre à la Maison du Père. 


# 


Quand nos aïeux voulaient louer un homme, ils disaient in- 
- différemment : il est de bonne souche, ou : il est de’ vieille 
roche. Les deux expressions font image. L’une et l’autre s’appli- 
quent à Castelhau, en qui brillaient d’un éclat exceptionnel les 
vertus d’une race solidement enracinée ep des siècles dans un 


pr généreux et fort. 
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Soldat, il assiste à trois grandes guerres, remporte de grandes. 
victoires, contribue puissamment à sauver son pays. Père de fa-. 
mille, il donne à la Patrie 12 enfants, et trois de ses fils, Xavier, 


Hugues, Gérald tomberont pour elle sur le champ de bataille. 
Chrétien, il réussit où ont échoué un Montalembert, un de Mun ; 


il rassemble en un seul faisceau les forces catholiques éparses, et. 


fait reculer, pour la première fois, ceux qui rêvent de déchristia- 
niser dr la France. : 

5 Triple aspect d’une vie merveilleusement diverse et féconde, 
dont sa foi, religieuse et patriotique, assure pendant, près d’un 
siècle la rayonnante unité ; trois volets d’un triptyque qui nous 
offre d’admirables exemples et de précieux enseignements. 


F2 


Castelnau vient d’avoir 20 ans. La guerre de 1870, qui l’a 


arraché à Saint-Cyr, le laisse capitaine. Capitaine à 20 ans, mais ! 


dans une armée vaincue, et que requiert une tâche terrible : 


mâter la Commune, sous les yeux du vainqueur. Le massacre des : 
_ otages, Paris en flammes, les combats de rue suivis des exécutions 


sommaires de fédérés, les fils de la Patrie blessée dressés les uns 
contre les autres, la haine étincelant dans les regards et affolant 
les cœurs, tandis que, des hauteurs voisines, l’armée prussienne 
victorieuse contemple cet affreux tableau. Brutale et poignante 
- initiation, qui marque à jamais Castelnau, et lui révèle le sens de 
sa vie : réparer la défaite, prévenir le retour de la révolution. 
Réparer la défaite : c’est sa tâche militaire. De 1871 à 1914, il 
se consacre à la refonte de nos institutions militaires, à la prépa- 
ration de l’armée nouvelle. Tour à tour officier de troupe, attaché 
à l'Etat-Major, professeur à l'Ecole de Guerre, il pénètre à fond 
les aspects si complexes de son métier ; il étudie l’histoire et la 
tactique, le matériel et les armées étrangères, mais surtout 
l’homme, dont la volonté demeure, en dernière analyse, l'arbitre 
suprême des batailles. L’âme, l’âme du chef, la sienne, comme 
celle du plus humble des soldats, voilà, par-dessus tous les autres, 
l'instrument qu’il s’attache à forger. Précédant Lyautey, c’est ce 
côté humain de la mission éducatrice de l'officier qu’il met en 
lumière avec une insistance significative. Ecoutez-le s'adressant 


à des candidats à Saint-Cyr : « Vous rêvez plumets, sabres, bril- : 


lants uniformes, mais si vous ne sentez pas en vous une flamme 
secrète allumée par le flambeau du christianisme, qui vous in- 
cline, généreusement, affectueusement, vers le cœur des humbles 
vos subordonnés, dissipez vos rêves : vous n'êtes pas créés pou: 
être officiers de France. Vous n’avez pas la vocation, » 
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En 1911, Joffre est appelé aux hautes fonctions de chef 
d'Etat-Major général, c’est-à-dire désigné pour prendre le com- 
mandement suprême en cas de guerre, Il met à son acceptation 
une condition : c’est qu’il aura pour premier collaborateur le 
Général de Castelnau. : 
 Gertains politiciens sursautent : Castelnau, un réactionnaire, 
un clérical, un noble ! un « capucin botté » dit Clémenceau. Mais 
d’abord un chef, et devant sa valeur, les Loges s’inclinent. 
On doit à Castelnau, sous-chef d’Etat-major général, le plan 
de mobilisation dont le fonctionnement sans défaillance provo- 
qua, en 1914, l'admiration du monde. D’autre part le souci même 
qu'il a du facteur humain lui a fait discerner l’importance pri- 
mordiale que va prendre le matériel dans la guerre moderne. 


Je tiens de lui le récit de la séance historique où le Conseil 
supérieur de la Défense Nationale décida le retour au service de 
3 ans. Poincaré, Président de la République, présidait, assisté 
d’Aristide Briand, Président du Conseil. Joffre avait amené 
Castelnau, mais celui-ci, simple collaborateur du Généralissime, 
n'avait pas voix au chapitre. La décision venait d’être prise, et 
les hommes politiques attendaient visiblement les remerciements 
et les félicitations des militaires, quand Castelnau prend la pa- 
role. À la stupeur générale, il déclare qu’il ne suffit pas de mobi- 
liser des hommes, et qu’il serait criminel de les envoyer au 
combat, si on n’a pas d’armes à leur donner, Or, l'armée française 
manque de matériel... et le sous-chef d’Etat-Major le démontre 
par des chiffres irréfutables. 

_ Grâce à son intervention, des crédits sont ouverts, et des 
mois précieux gagnés pour la mise en route des fabrications 
d'armement dont l’absence se fera si cruellement sentir, l’année 
suivante, sur les champs de bataille. 

La déclaration de guerre l’ amène à prendre, en Lorraine, le 
commandement de la 2° armée. L'heure est venue où le travail 
poursuivi depuis 1871 va porter ses fruits : chefs et soldats vont 


se montrer à la hauteur des plus rudes devoirs. 


Le 25 août, à la trouée de Charmes, par une manœuvre où 


: l'audace le dispute à la science, il arrête le mouvement offensif 


< 
Le . 


21% 


des armées du Prince Rupprecht de Bavière, qu’il oblige à recu- 
ler ; du 5 au 12 septembre, amputé de deux corps d’armée et ré- 
duit à la défensive, il brise les assauts d’un ennemi très supé- 
rieur et remporte la victoire du Grand Couronné, qui sauve 
Nancy. 

Le 24 février 1916, la défense de Verdun chancelle sous les. 
terribles coups de bélier du Kronprinz. On prépare déjà l’éva- 
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cuation de la rive droite de la Meuse. Castelnau, qui a repris ses 


_ fonctions auprès de Joffre, accourt. Il arrive en pleine nuit sur le 


champ de bataille, se rend compte de la situation, installe Pétain. 


. < sx , see Pad 
qu'il a fait appeler, et partage avec lui la gloire d’avoir sauvé 
Verdun. 


Tels sont, entre bien d’autres, quelques-uns des traits de law 


carrière militaire de Castelnau. Comme l’a proclamé devant son 
cercueil le Général Brécard, réprésentant aux obsèques le Maré- 
chal de France, Chef de l'Etat, cette carrière « n’a pas été com- 
plète, car c’est au premier rang qu'elle eût dû se terminer ». 


D’obscures et tristes intrigues s’opposèrent à ce qu'un des plus” 


glorieux artisans de notre victoire recoive, comme ses émules, le 


bâton de Maréchal. « C’est ainsi, ajoutait le Général Brécard, * 
que dans notre cher pays de France, même aux jours les plus . 


sombres, la politique ne perd jamais ses droits. » 


Cette bassesse de la politique — au sens vulgaire du mot — lé 
Général de Castelnau devait s’y heurter dans d’autres circons-« 


tances. 
Légitimement fiers de lui, ses compatriotes de l'Aveyron le 


choisirent — en novembre 1919 — pour les représenter au Parle- : 


ment. Tout le désignait pour être un des chefs de la Chambre - 


bleu-horizon dont la majorité, composée surtout d'anciens com- 


batiants, avait pour mission de faire mûrir les fruits d’une vic- 


- toire si chèrement payée et d’asseoir sur des bases solides la paix 


si longtemps attendue. Il y a quelque mélancolie, aujourd’hui, à : 


évoquer la réunion de cette Chambre, où tant d'enthousiasme et 
de bonne volonté voisinaient, hélas ! chez les nouveaux élus, 


avec tant d’inexpérience et de naïve candeur. Ce fut un jeu“ 


d'enfants, pour les vieux politiciens effrayés par ce sursaut na- 
. - e . . , . . . . e- 
tional, de dissocier la majorité qui s’annonçait et de dissiper ses 


ambitions de réformes. Redoutant l'influence que devait, norma-" 


lement, exercer sur cette législature le Général de Castelnau, ils 
s’employèrent, avec une habileté consommée, à la neutraliser en 


tôute occasion. Le couronnement de leur manœuvre fut son échec « 


aux élections de 1924. | 


Il ne succombaïit pas seul. Repris en mains par les vieux 
cadres, le corps électoral renvoyait à la Chambre une majorité 


dont le programme, la fameuse déclaration ministérielle de juin 


1924, tenait en un seul point : retour à la politique anticléricale 
interrompue, dix ans auparavant, par la mobilisation. 


La France était encore couverte de ruines ; autour d'elle, 


l'Europe était travaillée par des ferments de guerre et de révo- - 
lution ; de graves problèmes économiques, sociaux, internatio-. 


afp <- 
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* naux, moraux se posaient de toutes parts : mais le Cartel triom- 
phant ne connaissait pas de souci plus pressant que. de suppri- 
. mer l'ambassadeur de France auprès du Saint-Siège, de renvoyer 
- en exil les religieux même anciens combattants et d'introduire 
en Alsace et en Lorraine, au mépris des engagements pris, la 
législation dite « laïque ». 

C'était n'avoir rien oublié, ni mien appris. Bien des choses 
avaient pourtant changé en France, depuis le 2 août 1914. On le 
vit bien, lorsqu'un peu partout s’organiserent des groupements 
de ue détidés à s'opposer au retour d’une politique qui 
compromettait, avec les dibertés les plus sacrées, les fruits de la 
victoire et avenir de la paix. Toutefois, ces réactions dispersées 
risquaient de rester inefficaces et de s’épuiser rapidement. Il 
manquait un ghef pour rassembler en faisceau ces éléments 
épars et leur donner, avec la cohésion, la puissance que confèrent 
l'unité et la convergence des efforts. 


Le 31 octobre 1924, le Général de Castelnau lançait un re- 
tentissant appel aux catholiques de France : « Allons-nous nous 
borner à psalmodier les lamentations de Jérémie ? Au lieu de 
nous lamenter, agissons donc ! » 

Pour agir efficacement, « les catholiques de France doivent 
s'unir étroitement et s'organiser méthodiquement ». 

De tous les points du territoire, les adhésions affluent, en- 
thousiastes. Le, 16 novembre, 31 groupements diocésains sont 
. déjà constitués ; le 29 novembre, une lettre publique (1) du 

Cardinal Dubois apporte au Général de Castelnau lPappui officiel 
de la Hiérarchie, et définit le caractère de l’action à entrepren- . 
dre : « Mon Général, j'ai applaudi à votre initiative. Fédérer 
toutes les forces catholiques pour une défense active de nos droits 
l est une nécessité qu’imposent les circonstances. » 

Et après avoir rappelé que ces forces dépendent d’abord des 
- autorités ecclésiastiques, l’Archevêque ‘de Paris précise qu'aux 
= termes des directives de Pie X, de Benoît XV et de Pie XI, l'Action 

Catholique doit « réunir ensemble toutes les forces vives des 
troupes catholiques pour combattre, par tous les moyens justes 
et légaux, la civilisation antichrétienne, et replacer Jésus-Christ 
dans la famille, dans l’école, dans la société ». 

Le but ainsi défini, le Cardinal souligne que la nouvelle 
fédération aura un rôle civique à remplir. 
| - «Elle ne fera pas de politique — ni politique dynastique, ni 
» politique de parti. Elle se maintiendra, toujours, au-dessus de 


= 


41) Croix du 3 décembre 1924. 


a 
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tous les partis. ses membres restent libres de s’agréger à l’un ou 
à l’autre. Mais qu’on le veuille.ou non, il arrive un moment où 
la défense catholique doit se faire sur le terrain même où se pro- 
duit l’attaque : le terrain politique. » : 

C’est faute d’avoir médité ces consignes si réalistes en même 
temps que si sages, que certains ont parfois mal compris et criti- 
qué’l’attitude adoptée, en certaines circonstances, par la Fédé- 
ration Nationale Catholique et par son illustre chef. 

Fort du mandat et de la confiance de la Hiérarchie, celui-ci 
s'emploie d’abord à organiser les forces catholiques. A la base, 
dans chaque diocèse, des unions paroiïs8iales d'hommes, dont le 
nom et la forme peuvent varier, réunissent les catholiques prati- 
quants, et ceux qui ont simplement conservé respect et sympathie 


pour la foi de leurs aïeux ; au sommet, émanatiën des fédéra- 


tions diocésaines, une Fédération Nationale, dirigée par un Co- 
mité « composé d’un petit nombre de personnes présentant, au 
point de vue du dogme et de la morale, les plus sérieuses et incon- 
testables garanties ». Dans ce Comité, FEpiscopat se fait repré- 
senter dès l’origine par le T. R. P. Janvier, l’illustre prédicateur 
de Notre-Dame. 

Se faisant alors récruteu — ou, pour parler plus exacte- 
ment, apôtre — le Général de Castelnau commence à sillonner 
le pays. Il a 73 ans ! mais inlassablement, il court du Nord aux 
Pyrénées, de l’Alsace aux rivages de l'Atlantique, D’imposantes 
masses d’hommes viennent l’entendre et s’enrôler sous ses or- 
dres : dès novembre 1924, on en compte 20.000 à QHURDEE 50.000 
au Folgoët, 12.000 à Nancy. 

En janvier 1925, 82 diocèses ont formé leurs unions, et les 
grands rassemblement se succèdent : 80.000 hommes à Nantes, 
autant à Nancy, 75.000-à Marcq, près Lille, 60.000 à Angers, 
25.000 à Saintes, 25.000 à Vichy, 100.000 à Landerneau... s’en- 
gagent à « restaurer l’ordre chrétien dans l’Individu, dans la 
Famille, dans la Société, dans la Nation ». 

Stupéfait et désemparé, le Gouvernement du Cartel laisse 
tomber son programme ; quelques mois plus tard, il s’effondre 
sous le poids de ses fautes. 

La preuve est faite, éclatante, de ce que peuvent les catho- 
liques, quand ils savent se discipliner et s’unir. Mais le succès 


même qu’ils viennent de remporter va constituer pour eux une 
épreuve. 


beaucoup estiment que leur tâche est remplie et qu’ils peuvent, 
en toute tranquillité, rentrer chez eux. Ainsi les Vendéens-de 


% 


Ecarté le danger qui menaçait noméditenet leurs libertés, 
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_ 1793 retournaient à leurs moissons et à leurs labours au lende- 
main de leurs succès les plus décisifs laissant à leurs adversaires 
le temps de se reprendre, de préparer de nouvelles entreprises et, 
finalement, de leur arracher le fruit de leurs héroïques victoires. 

Trop souvent, satisfaits d’avoir réclamé la liberté, nous avons 
cru que cela suffisait, et nous avons négligé d'utiliser les libertés 
qui nous restaient — sur le plan familial, sur le plan scolaire, sur 
le plan social, sur le plan municipal — pour travailler à res- 
taurer, auteur-de nous, l’ordre chrétien. Trop souvent, l'esprit 
de conservation l’a emporté, chez nous, sur l’esprit constructif ; 
l'esprit de défense sur l'esprit de conquête. Trop souvent nous 
sommes restés inertes; en face de l’inlassable.et fièvreuse activité 
des ennemis du christianisme et de la civilisation. 


Remarquons, pour être juste, qu'il est beaucoup plus facile 
de venir, une fois en passant, à un grand meeting écouter des 
orateurs de renom, que de sacrifier quelques heures, chaque se- 
maine ou chaque mois, au travail obscur et souvent ingrat d’une 
union paroissiale. Mais c’est précisément ce travail qui constitue 
la base ‘de l’édifice ; et s’il manque, les manifestations les plus 
grandioses ne sont qu’un spectacle sans’lendemain. 


Pénétré de cette vérité, le Général de Castelnau voit dans 
l'échec du Cartel non un point d’arrivée, mais un point de départ 
pour une action constructive des catholiques. Le laïcisme conti- 
nue en effet à saper invisiblement par la base un ordre social où 
. Dieu n’a plus sa place ; des dangers grandissants menacent la 

paix, à l’intérieur et à l'extérieur ; les âmes se perdent. C’est 
moins que jamais le moment de démnobihiser les forces catho- 
liques. L’expérience et la raison du Général s ’accordent'avec sa 
foi pour lui montrer dans le retour aux principes de la civili- 
‘sation chrétienne l’unique voie du salut. La mission des catho- 
liques est d’y ramener le pays. C’est à quoi, sous l’énergique 
impulsion de son chef, va s’employer la F. N. C. Elle compte, à 
la fin de 1926, 1.800.000 adhérents : ce chiffre atteindra 2.800.000 
en 1928. 

Il ne saurait être question de retracer ici l’activité de la 
… F. N. C. au cours des dix années qui séparent la chute du Cartel 
des Gauches, en 1926, de l’avènement du Front Populaire, en 
1936. | ; 

Cette activité s’exerce simultanément sur les secteurs les plus 
divers. En même temps qu’elle parfait son organisation propre, 
la F. N. C. lutte contre les projets de monopole scolaire par 
l’école unique, et pour la défense des droits des congrégations. 
Aux élections législatives de-1928, 277 des élus'ont pris, vis-à-vis 
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* d'elle, l'engagement d'appuyer au Parlement les revendications 
: des catholiques. Diffusant les enseignements trop ignorés de la 
- doctrine sociale de l'Eglise, elle fait campagne pour une organi- 

sation professionnelle capable de faire respecter la liberté, la 
dignité et les droits des travailleurs ; elle combat pour la mora- 
lité dans la rue, sur la scène, à la radio ; elle dénonce, avec do- 
cuments authentiques à l’appui, l’action néfaste de la Franc- 
Maçonnerie et le danger grandissant du Communisme. 


La F. N. C. ne se contente pas, d’ailleurs, derépandre par 
tous les moyens la vérité, et de proposer des solutions à tous les 
problèmes de notre temps. Elle s’efforce de prêcher l'exemple 
en passant aux applications. Dès 1928, le Général de Castelnau 
préside à la création d’un magnifique réseau de caisses d’Assu- 
rances sociales, couvrant tout le territoire et groupant bientôt 
“un million d’assurés. C’est la preuve que les catholiques, qui 
réclament la liberté, sont capables de s’en servir et d’en faire 
bon usage. 

: En 1937 — en plein Front Populaire — la F. N. C., par l’in- 
termédiaire de Radio-Familles, obtient la majorité aux élec- 
tions des Conseils de Gérance nouvellement créés. En dépit des 


circonstances défavorables, l’action des catholiques s'exerce : 


ainsi sur la radio-diffusion. À la même époque, la F. N. C. dé- 
montre avec éclat que le cinéma peut faire de bonnes affaires 
sans outrager la morale : elle lance le film /’Appel du Silence, 
un des plus grands succès, même financiers, de l’écran. 


Toutes ces initiatives — et la liste en est incomplète — re- 
viennent au Général de Castelnau. Sans doute, il serait injuste 
de ne pa$ mentionner ici l’admirable équipe de ses collaborateurs 
(je puis en parler en toute liberté, n’y ayant eu aucune part) ; 
mais c’est au Chef qu'on doit reconnaitre le mérite d’avoir 
d'abord su les réunir, et ensuite d’avoir inlassablement orienté, 


conseillé, soutenu leurs efforts. Sans lui, rien ou presque rien de: 


tout cela n’eût été réalisé, ou peut-être même tenté. De son 
bureau, successivement installé rue du Montparnasse, Boulevard 
de La Tour-Maubourg, enfin rue Edmond-Valentin, comme jadis 
de ses P. C., il anime, dirige, stimule l’organisme qu’il a créé, 
l’agmée qu’il a rassemblée, formée, instruite. Il paie de’ sa per- 
sonne, n’hésitant pas, à plus de 80 ans ! à parcourir la France 
pour porter, aux Assemblées annuelles des Unions Diocésaines 
la flamme qui brûle en lui, toujours aussi ardente, toujours aussi 
claire ! 

Sans doute, il arrive qu’il rencontre sur sa route des obsta- 
cles, qu’il se heurté à des incompréhensions, à des inerties, à des 
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- contradictions même. C’est le sort inévitable de toute activité hu- 
maine et surtout de celles qui servent le plus utilement la cause 
de Dieu. Le Général en souffre — comme il souffrait jadis 
lorsque, en pleine bataille, on lui amhonçait la mort d’un de ses 

- fils. Il souffre, mais sa souffrance n’abat pas son courage, ne 

trouble pas sa lucidité, ne ralentit pas son action. 


Les événements internationaux de 1935, les élections de 1936: 
“font surgir des menaces plus graves : la guerre, la révolution. A 
85 ans, le Général de Castelnau voit surgir de nouveau les deux 
spectres qu’à 20 ans, sur les ruines de la Commune, il s’est juré 
de combattre : c’est l’œuvre de toute sa vie qui est compromise. 
Les heures sombres sont revenues, mais l’âge n’a pas mordu sur 
l’acier de cette âme magnanime. C’est toujours la trempe qui le 
redressait en pleine tourmente, à Nancy et à Verdun. Et devant 
les orages qui montent, Castelnau, une fois de plus, fait face. 


Un symptôme qu’on n’a pas assez remarqué révèle l’effica- 
cité profonde de l’action menée, depuis 1924, par la F. N. C. On 
chercherait vainement, dans les déclarations des Chefs du Front 
Populaire de 1936, le moindre thème antireligeux. L'expérience 

. de 1924-1926 a porté ses fruits : on sait désormais que les catho- 
liques sont une force avec laquelle il faut compter, et.que l’anti- 
cléricalisme ne paie pas. Cet aveu, muet, mais d’autant: plus 
éloquent, devrait éclairer ceux des catholiques qui doutent tou- 
jours de la valeur de l’action, critiquent ceux qui travaillent, et 
voudraient qu’on attende des jours meilleurs, sans rien faire 
pour en hâter l’aurore. à 


On devine ce que fut, pour le Général de Castelnau, l’effon- 
drement de 1940. Tout semble perdu — et il a 89 ans ! Pourtant il 
_sesredresse, n’acceptant pas de s’avouer vaincu. L’armistice l’a 
ramené dans sa terre familiale de Lasserre, en Haute-Garonne ; 
quelques-uns de ses collaborateurs se sont réfugiés à Toulouse. 
Immédiatement, Castelnau décide que la F. N. C. continue. Mais 
* comment ? Le Siège central est occupé, les archives sous scellés, 
la ligne de démarcation sépare le chef de la grande majorité des 
unions paroissiales, la liberté de réunion et de propagande n’exis- 
-te plus ou si peu... Qu’à cela ne tienne : on utilisera ce qui reste. 
Dès novembre reprend, à Toulouse, la publication de l’hebdoma- 
- daire de la F. N. C. « La France Catholique », qui sonne le ras- 
* semblement, prêche l’espérance quand même, la confiance en 
Dieu, la nécessité de l'effort et demande que, sans plus tarder, 
chacun se remette au travail. Devançant la consigne que donnera 
bientôt Pie XII, l’illustre président de la F. N. €. déclare que le 
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devoir n’est pas de gémir, mais d’agir et de relever les ruines, 
ruines matérielles, ruines morales surtout. 

Chaque semaine, un article vibrant du Général vient soute- 
nir les courages, dissiper 18 doutes, stimuler les dévouements, 
orienter les activités. 

Sa voix est entendue : en juin 1941 une Assemblée réunit à 
Toulouse, sous sa présidence, les dirigeants de presque tous les 


diccèses de la zone sud. Sa parole ardente, et plus encore, 


l'exemple de sa foi intrépide, enflamment leur volonté de re- 
prendre, derrière Castelnau, le travail pour Dieu et pour la 
France. $ | 

* En 1943, la suppression de la ligne de démarcation permet 
aux réprésentants des deux zones de se réunir à Paris et de re- 
sceller l’unité de la F. N. C. La difficulté des communications 
empêche le Général de venir présider lui-même cette journée — 


et ç'a été pour tous, comme pour lui; un douloureux sacri-- 


fice. Mais son esprit a plané sur les travaux, inaugurés par la 


lecture d’un message de lui, où on le retrouve tout entier. Une: 


de ses dernières joies aura été de constater que tous les diocèses 
sentaient la nécessité de reprendre une activité plus intense que 
jamais, et que beaucoup, en dépit des difficultés de l'heure pré- 
sente, s’étaient déjà remis au travail. Pour lui, ayant ainsi regrou- 
pé ses troupes et constaté leur ardeur, il se préoccupait d'adapter 
Paction de la F. N. C. à des besoins et à des circonstances qui 
ne sont plus ceux de 1924, pas même ceux de 1939. 


C’est alors que le Maître s’est présenté. Il a trouvé son ser- 


viteur vigilant et debout, sur la brèche qu’il tenait depuis près 
d’un siècle. Qui douterait, à la lumière de l'Evangile, de la ré- 
compense promise à une si magnifique et si constante fidélité ? 


œ 
* 


Fidélité, c’est le mot qui résume cette longue et féconde 
existence, 

Fidélité à Dieu, avant tout et par-dessus tout. « Voici que 
sont réunis et prosternés devant Vous les chefs et les représen- 
tants des Catholiques français, assemblés en Fédération Natio- 
nale Catholique, pour rétablir sur ce pays votre règne et votre 
paix » disait, le 4 juin 1929, le Général de Castelnau dans l’acte 
solennel de consécration de la Fédération au Sacré-Cœur. 

Fidélité à la Patrie — qu’il a servie sous les armes pendant 
un demi-siècle, et ensuite, comme citoyen, pendant un quart de 
siècle — à laquelle il a donné trois fils. 
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Fidélité à la Famille : n’était-il pas vraiment qualifié pour 
conduire les pères de famille français aux pieds de Notre-Dame 
de Boulogne et pour renouveler en leur nom, lors du tricente- 
paire, le vœu de Louis XIII, l’homme qui, quelques semaines 
avant sa mort, écrivait à un ami : « Lorsque je revois par la pen- 
sée les étapes de ma longue carrière, il surgit de ces souvenirs un 
fait qui domine tous les autres et les rejette dans l’ombre : avec 

_ la sainte et noble compagne de ma vie, nous avons élevé douze 
enfants pour la plus grande gloire*de Dieu et la prospérité de la 
France. Tout le reste disparaît devant cette vision du passé ! » 

Fidélité, c’est l'exemple qu’il donne, la consigne qu’il laisse 


à tous les catholiques de France, et que, sur la tombe à peine 


fermée du Général de Castelnau, nous avons, tous, le devoir de 
méditer. 

Nous sommes fiers de ce grand Français et de ce grand 
Chrétien ; nous, ses anciens combattants et les membres de sa 
fédération, nous sommes fiers des batailles livrées et des victoires 
remportées sous ses ordres. Cest bien, à condition que cette fierté 
ne- demeure pas vaine, et que notre reconnaissance ne demeure 
pas stérile. £ 

« Une des plus solides et des plus utiles charités envers les 
morts, a dit Pascal, est de faire les choses qu'ils nous ordonne- 
raient s’ils étaient encore du monde. Par cette pratique, nous les 
. faisons revivre en nous en quelque sorte. » : 

Ces paroles nous dictent notre devoir. FA 


* 


La FE. N. C., nul ne l’ignore, et ces souvenirs em sont le té- 
moignage, reposait dans une très large mesure sur la person- 
nalité exceptionnelle de son illustre fondateur. Ce fut sa force 
hier, c’est sa faiblesse aujourd’hui. Et cependant la nécessité 
de l'union de toutes les forces catholiques s'avère plus impé- 
_rieuse encore en 1944 qu’en 1924. 

Nul ne peut se méprendre sur la nature et la gr avité: de la 
crise qui bouleverse le monde entier et qui ébranle si rudement 
notre patrie. C’est l'effondrement d’une civilisation dont les prin- 
cipes se sont révélés incapables de résoudre les problèmes éco- 
nomiques, SOCIaux, politiques, moraux que posent, depuis un 
siècle, les conquêtes de la science humaine impuissante à donner 
aux sociétés modernes le « NES d'âme » réclamé‘ par 
Bergson. 

On ne ressuscite pas le passé ! En dépit d'illusions puériles 
et de vains regrets, le monde de demain sera différent du monde 
d'hier. Meilleur ou pire ? C’est toute la question. 
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Sur les champs de bataille et dans les esprits s'affrontent »| 
des doctrines dont les unes prétendent nous ramener sur les. 
chemins que nous suivions avant la tempête, et dont les autres, )| 
par une réaction nécessaire, mais excessive, contre Pindividua- | 
lisme, nous conduiraient à des formes diverses, mais toutes op-: 
pressives, du collectivisme. Faisant toutes abstractions de Dieu, 


les uns et les autres se condamnent à aggraver les maux qu’elles» 
prétendent guérir. 


Dans le désarroi général, üne certitude nous reste : c’est que « 
l'unique voie du salut est celle qui ramènera au Christ une huma- 
nité qui meurt de s’être éloignée de Lui. Et Dieu semble avoir » 


réservé la France pour frayer aux autres nations la voie de ce | 


grand retour. 


N’est-elle pas, en dépit de ses erreurs, la fille aînée de. 
l'Eglise ? N'est-ce pas le sens de notre vocation historique, telle : 
que la définissait naguère, sous les voûtes de Notre-Dame, celui - 
qui est aujourd’hui le Vicaire de Jésus-Christ ? N'est-ce pas le 

sens de tant d'appels du Pape à la France, depuis ce jour où —- 

il y à dix ans — à Lourdes, pour le Jubilé de la Rédemption, le : 
Cardinal Pacelli saluait dans la France chrétienne « l’avant- 

garde des armées de la Paix » ? e 


Revenir au Christ, la première, comme au lendemain de la. 
chute de l'Empire romain et des invasions barbares ; par son 
exemple, Lui ramener les autres nations ; leur révéler, en les. 
appliquant chez elle, les bienfaisantes solutions que le Christia- 
nisme apporte à tous les problèmes de notre temps ; rétablir 
lPéquilibre rompu entre le progrès matériel et le progrès moral ; 
rendre à l’homme, en le soumettant à Dieu, l'empire sur les forces 
aveugles qu’il a déchainées et qu’il ne sait plus maîtriser : telle ! 
est la magnifique mission que Dieu offre à la France, après 
lavoir terrassée, comme l’avait annoncé Pie X. 

Mais la France reste libre d'accepter ou de refuser cette 
mission. De la réponse dépend, avec notre avenir national, le 
salut d’âmes innombrables. Et qui ne voit que cette réponse dé- 
pend, presque exclusivement, de celle que vont faire à l’appel 
de la Providence les catholiques français ? Saurons-nous, vou- 


drons-nous entrainer notre patrie mutilée et désemparée sur la 
voie.du salut ? à 


Mais comment pourrions-nous espérer entrainer ceux qui 
ec partagent pas notre foi, si nous ne sommes pas-capables, 
d'abord, de nous mettre d'accord entre nous ? Et ne pense-t-on : 
pas que, comme aux premiers temps de l'Eglise, le spectacle de 


4 
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. l'union des chrétiens serait, pour le monde déchiré et haineux 
qui nous entoure, la plus efficace des prédications ? | 
Aussi bien, les consignes du Père commun, sont formelles. 
_ Pie XII ne se borne pas à nous adijurer de nous unir et à nous 
appeler à la Croisade. II nous invite, instamment, à « organiser 
nos cohortes dans chaque région, dans chaque cité » ce qui est 
la formule même qu'avait adoptée, il y a vingt ans, le Géhéral 
de Castelnau. 
Dira-t-on que les circonstances ont changé depuis 1924, et 
que si la formule reste la même, les modalités d'application 
doivent s’adapter à une situation bien différente de ce qu’elle 
était alors ? —= C’est l'évidence, et le Général de Castelnau 
était trop clairvoyant pour ne pas l’avoir compris. Dans une 
lettre écrite la semaine même dé sa mort, et qui constitue son 
testament spirituel, il marquaïit la nécessité d'élargir l’action de 
Ja F. N. C. à la mesure des besoins de l’heure présente, et sans. 
négliger lPaction civique, qui fut dès l’origine une des tâches 
propres de la F. N. C., de mettre l’accent sur l’esprit apostolique 
-de conquête, en visant à rechristianiser simultanément les institu- 
tions et les hommes, à commencer par nous-mêmes. 
C'était d’ailleurs rester fidèle au programme que, dès le pre- 
. mier jour, Pie XI assignait à ia Fédération naïssante : « Former 
les consciences et renouveler l'esprit chrétien dans Ia société. » 
(Nov. 1925). ,— 


= A 


Ce programme, Pie XI l’a développé:et précisé à diverses 
reprises : 

« L’œuvre de la Fédération, c’est l’œuvre même -de l'Action 
Catholique, disait-il au Général ie 11 juin 1929. Et quelques mois 
plus tard, après avoir consacré lui-même le nouvel archevêque 
de Paris, le Pape, montrant aux pèlerins français le Cardinal 
Verdier et le Général de Castelnau, leur disait : « Voilà vos 
guides ». 

« Le nouvel archevêque de Paris dira à Paris et à la France... 
- comment on fait l’apostolat, l’apostolat hiérarchique... ; le Géné- 
ral de Castelnau vous dira comment les laïcs peuvent et doivent 
participer à l’apostolat hiérarchique, comment doit se réaliser et 
» être féconde cette collabaration du laïcat à l’apostolat hiérar- 
- chique dont nous avons exposé la nature et l'essence dès notre 
- première encyclique en recommandant l'Action Catholique. 

2 « Voilà l'un et l'autre : l’apostolat hiérarchique dans votre 
À Cardinal __ Ja collaboration laïque dans votre Général et dans 
- fous ceux qui viennent derrière eux. Il y a là une éloquence si 
» claire, si belle, si solide, si suffisante à toutes les exigences que 
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» 


Nous ne trouvons nécessaire de rien ajouter » (29 décembre. 


1929). 
Il n’y a rien à ajouter, en effet, à ce magnifique témoignage 


rendu par le Chef de l'Eglise, à la personne et à l'œuvre en : 


Général de Castelnau. 

Le 30 décembre dernier, répondant au Me essage que lui avait. 
adressé l’Assemblée Générale tenue en octobre, le Souverain 
Pontife exprimait au Président de la F. N. C., avec ses félicita- 


tions pour le travail accompli, « le souhait qu elle (la F. N. C.): 


puisse se développer toujours davantage pour le plus grand bien 
de ce cher pays ». 

A la veille de sa mort, le Général de Castelnau recevait ainsi, 
du Chef de l'Eglise, l’assurance qu’il avait fidèlement rempli, 
jusqu’au bout, le mandat confié, vingt ans plus tôt, par la Hié- 
rarchie. 


# 


La France lui a fait, en Haute-Garonne, des obsèques natio- 
nales. En termes émouvants, le représentant du Maréchal et le 
maire de Montastruc ont apporté l’hommage de la Patrie, de 
l’armée, de la'terre natale. 


Quelques jours plus tard, dans cette basilique du Vœu Na- 
tional où, quinze ans plus tôt, le Général avait consacré la 
F. N. C. au Sacré-Cœur, le Cardinal Suhard, tirant les lecons de 
cette admirable existence, exprimait à ce bon serviteur la gra- 
titude de l'Eglise. Par une attention significative autant que 
délicate, $S. E. Mgr Valerio Valeri, nonce apostolique, avait tenu. 
à assister en personne à cette cérémonie, 


L'Eglise, la France : Castelnau ne les a jamais séparées. 
Il était juste que leur voix unies fissent écho au jugement. 
qu'après avoir béni le cercyeil du vainqueur de Nancy, du fon- 
dateur de la F. N. C., l’'Archevêque de Toulouse AS én-ce 
mot : . 


« Celui-là était un preux. » & 


LE COUR GRANDMAISON. 


: 
Î 
| 
|| 


SIGNE DE CONTRADICTION ‘ 


Entre la vie; la personne, l’enseignement du Christ et la tra- 
gédie du Calvaire des rapports existent, qui n’ont rien de fortuit. 
Il est rare que la mort d’un homme soit un hasard, qu’elle ne 
soit pas reliée mystérieusement à sa vie, qu’elle n’en éclaire pas la 
signification. Un poète (2) a trouvé les mots admirables de cette 


prière : « Seigneur donne à chacun sa propre mort, la grande mort 


que chacun porte en soi ! » Plus que quiconque, Jésus « portait en 
lui » sa mort comme une explication et comme une promesse, pas. 
seulement même depuis sa naissance, ainsi que l’avait prophétisé la 
voix inspirée du vieillard Siméon, mais dans l'éternité des présences 
ineffables, depuis qu’Adam et Eve avaient succombé au péché. La 
logique de la crucifixion ressortit donc à deux plans : dans l’ordre 
des faits, c’est la conséquence des positions que Jésus a prises à 
la face du monde ; mais dans l’ordre surnaturel, c’est l'achèvement 
d’une intention de Dieu. 

De soi-même et de sa doctrine, Jésus avait déclaré qu’ils mani- 
festaient un signe de contradiction. D’une certaine façon, opposition 


violente des hommes à ce qu’il enseigne suffit à expliquer la tra-. 


gédie où le Messie va paraître succomber. Mais pour le croyant et 
pour Jésus lui-même, dans la connaissance qu’il avait de son propre 
destin, cette cause n’est que seconde et les hommes ne sont que des 
instruments. Quand Marie de Béthanie, poussée par une intentioa 
prémonitoire, répandait $ur les pieds du Christ le nard de grande 
valeur qu’elle mêlait de ses larmes, déjà le complot était ourdi, qui 
allait le mener au supplice. Et sans doute pensaient-ils, ces Prêtres 
et ces Scribes, avoir d'excellentes raisons pour justifier leur sévérité 
envers un homme dont les paroles retentissaient scandaleusement 
à leurs oreilles : sans le savoir, leur haïne n’en travaillait pas moins 


à préparer le fait même qui devait consacrer leur défaite, et les 


rendre caducs, eux, leurs observances et leurs combinaisons. 


_ Le message de Jésus. 


= 


Toutes les religions visent à proposer une explication du drame. 


universel : c’est là, d’abord, ce que l’esprit humain leur demande : 


(i) Ces pages sont extraites de « Jésus en son temps » à paraître aux Editions- 


“Fayard. 
€) Rainer Maria Rilke. 


LE 
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-de quoi comprendre, ou tout au moins, de quoi admettre les énigmes 


de la vie, C’est cette prise de conscience du monde, cette Weltans-. 


chauung, qui donne aux formes successives de la civilisation leurs 


caractéristiques essentielles. Un Egyptien du Moyen Empire, un Grec 
du V: siècle, un sujet du roi St Louis et un lecteur de Kant et de 
Durckheim diffèrent sans doute dans leurs connaïssances, leurs 


“habitudes, leurs techniques, mais surtout ils ne se représentent 
_ pas la vie de la même façon. C’est par là que les doctrines s’afs 


frontent ; c’est là ce qui rend si inexpiables les oppositions sue 
cé terrain. Ce n’est pas l’opposition violente à Jésus et à sa doctrine 
qui surprend ; c’est qu’elle ait tardé deux ans à se déclarer ; ce 
serait qu’elle n’eût pas eu lieu. 4 

Le message de Jésus, tel qu’un chrétien de n’importe quelle 


-époque peut le résumer, est une doctrine totale, qui sous les formes 


les plus simples, explicite tout ce qui appartient aux mystères de la 


“vie : la morale y trouve ses bases mais tout autant la métaphysique ; 
la connaissance la plus profonde du cœur humain y est manifeste : 
on en déduit aussi bien une politique qu’une sociologie. Il serait, 
d’une intolérable prétention que de viser à le résumer en quelques 


pages. Des générations ont trouvé, dans les quatre petits livres qur 


le contiennent, des forces inépuisables. Il n’est aucun verset, il n’est 


peut-être pas un seul mot qui n’aient fourni à quelque conscience 
une réponse à quelque angoissante question. La « Fontaine de Vie » 


-est là où puisent les civilisations, où vont se rafraîchir les âmes; 
comme on les voit, dans la charmante miniature du Bréviaire te, 


Charlemagne, sous la forme de bêtes familières autour d’une source 
jaillissante, images de toute la Création. D’une telle richesse, on ne 
prend pas la mesure. Tout au plus peut-on essayer de tracer quel+ 
ques grandes lignes pour chercher ensuite à comprendre comment 
l'Evangile, en instaurant cette contradiction, a déterminé la crise 
d’où surgira le signe suprême, celui qui, au rocher du Caire 
un soir davail dressera la Croix. | 

D'abord cette conception du monde procède d’une révélation. 
Par le truchement progressif, encore que finalement incomplet, d’un | 
peuple missionné à cette tâche, Dieu a jadis commencé à apprendre 
Ja vérité aux hommes, Le dernier mot de cette révélation a été dit 
par le Christ, « fils unique du Père et qui nous Pa fait connaître >. 
(Jean I. 8, 18). Jésus est donc « le Maître unique » (Matt. XXIIL. 8% 
10) de la connaissance. Mais les hommes n'ayant pas compris le 
sens de son enseignement, c’est seulement après sa mort que « l'Es= 
prit de vérité introduira dans toute la vérité » (Jean XVL 12, 13) : 
seule la grâce divine, ouvrant les cœurs et les oreilles, permet de 
pénétrer pleinement le sens de la révélation. à 


# 
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Ce Dieu concu comme un en trois personnes, le Père, le Fils et 
PEsprit-Saint, a créé l’homme. Il ne l’a pas fait déterminé dans ses 
actes, soumis au joug fatal d’un implacable destin. Le but dernier 
dé la création est au contraire la conscience et la liberté de l’homme, 
avec quoi il lui est demandé de découvrir Dieu et de l’aimer. Car 
Dieu est bon, infiniment bon ; il est un Père. Toute la réalité visible 
du monde proclame sa bonté, comme elle manifeste l’excellence de 
ses vues. C’est à cette connaissance merveilleuse d’une parfaite har- 
monie, que l’homme est, par vocation spéciale, appelé ; c’est 
elle qu’il a pessédée dans l’état de pureté originelle ; c’est elle 
qu'il doit tendre à retrouver. En effet, il ne l’a plus, parce qu’il a 
péché. Il a désobéi aux lois fixées par Dieu, et, ce faisant, il a intre- 
duit dans le monde, comme en soi-même, le germe d’un trouble 
mortel. Tous les maux dont il souffre et, en premier lieu la plus 
flagrante de ses disgrâces, la mort, sont des conséquerices logiques 
de sa faute. En ce sens mort et péché sont synonymes, — « l’ai- 
guillon de la mort, c’est le péché » dira St Paul, — de même que sont 
synonymes encore péché et désordre, péché et douleur. 

Pourtant, Dieu, dans sa"miséricorde insondable, a pris en pitié 
cet homme qui l’a bafoué. Le Père a décidé d’envoyer sur la terre 
son Fils, la seconde-.personne de la Trinité, qui s’est incarné, qui 
s’est fait homme, exactement semblable à chacun de nous. Le rôle 
de ce « Christ », de ce « Messie », — envoyé, oint du Seigneur -- 
est double dans son’aspect : Jésus, qui est celui en qui Dieu s’est 
fait homme, a enseigné, une doctrine de salut et a réalisé le modèle 
même de la perfection visible. La morale done, et c’est là le point le 
plus fondamental de tout le christianisme, ne fait qu'un avec fa 
théologie : le chrétien n’a qu’un but : s’unir au Christ, esse cum 
Christo. RE, 

Ce n’est pas tout. Jésus n’a pas été seulement un doctrinaire et 
un surhumain modèle. Pour rédimer la faute commise par l’homme, 
il a donné sa vie comme victime expiatoire. Son sang a racheté la 
créature déchue et rouvert, pour chacun, les chemins de la Grâce. 
- Mort dans des conditions ignofminieuses, ce Dieu vivant a appris en- 
core aux hommes à mépriser les hiérarchies de la terre et à placer au 
premier plan leg vertus d’humilité et de sacrifice que le monde tient 
en mépris. Ressuscité, victôrieux de la mort par sa mort comme il 
l’avait été du péché dans sa vie, il donne enfin la promesse ultime 
d’une survie prodigieuse ; en se configurant au Christ de douleur, 

au Christ en Croix, le fidèle s’acquiert, en vertu de cette promesse, 
le droit d’avoir part au Christ ressuscité. 

Cette identification au Christ, comment y tendre ? Le véritable 
effort doit être intérieur. Les rites ne sont pas inutiles, parce qu’ils 
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encadrent l’homme, donnent des appuis à sa faiblesse, mais ne sont | 

pas l’essentiel ; une apparence de religion ne suffit pas ; au con- | 

traire, cette hypocrisie est détestée de Dieu. « Quand tu jeûnes, 

parfume ta tête ! » (Matt. VI. 3. 18). Ne prétends pas arracher a 
| paille de l'œil de ton frère quand tu as une poutre dans le tien ! 

_ Préndre conscience de sa propre misère est le premier stade de 

Yeffort qui est demandé à l’homme. Ensuite, à l’imitation de Jésus, 
_ il doit viser à « être parfait comme le Père est parfait », et il doit 
_ se transformer. | 

La transformation intérieure ! Voilà en définitive l’alpha et 

Pomega de l’enseignement de Jésus. Ce n’est pas seulement « Faites 
pénitence » ! que signifie le mot grec de l'Evangile, métanoeiete, 
mais « soyez changés » ! La métanoia, c’est la conversion, le chan- 
es sement complet de l’être intérieur terme poùr terme, la mutatio 
" _ mentis. Ce n’est pas seulement le comportement qu’il faut modifier ; 
| il faut saisir le mal à sa racine même, dans cette zone ténébrèuse 
de la conscience où, à travers un grouillement d’instincts et de pas- 
sions, s’élaborent les déterminations de nos actes. Aussi, la respon- 
sabilité commence-t-elle, bien avant le geste, au regard concupiscent, 
à la fugitive intention. Telle est cette « seconde naissance » dont 
Jésus enseignait la nécessité à Nicodème et que le Sanhédrite ne 
comprenait pas. 

Quels sont les moyens de cette transformation ? Ils se résument 
en trois mots : croire, se renoncer, aimer. La foi est la condition 
première de tout l’effort chrétien : « la justice de Dieu s’obtient par 
elle ; conduit à elle > (Romains L 16). Foi en Dieu, en sa providence, 
en la sagesse des desseins incompréhensibles qu’il poursuit, foi dans 
le: Christ, en sa mission surnaturelle, foi en l’Esprit-Saint de qui 

“relève l'explication suprême de toutes choses, et c’est pourquoi le 
blasphème envers lui ne peut être remis. Librement l’homme peut - 
croire ; il peut se mettre en état de posséder la foi, laquelle reste 
cependant une grâce. Puissante, efficace, la foi pourrait « faire 
bondir les collines et transporter dans la mer les montagnes » : 
elle est la force à laquelle Dieu lui-même répond. 

Pour mettre en œuvre les vertus que la foi fait germer dans 
l’âmeé, l’homme doit se renoncer. Tout ce qui l’attache à la terre, aux 

; servitudes de sa condition, doit être rompu. Qu'il échappe à la sou- 4 
snission des aises, du confort, des agréments de l'existence ! Qu'il 
brise la domination de l'argent, ce signe tangible de la totale maté: 
rialité, Qu'il s’évade de Sa où règnent les passions et les vices, : 
; de Don du mal, du péché ! 
‘Enfin, plus décisif encore que les autres préceptes, parce que, 
a une certaine façon, il lés contient en puissance, le terme de Ha 
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prescription est : aimer. Cette loi est absolue, universelle. Elle va de 
Dieu, suprême objet de cet amour, jusqu’au plus humble, au plus 
déchu des hommes. Si le premier commandement est d'aimer Dieu, 
le second « qui lui est semblable >» est d’aîmer le prochain « comme 
soi-même ». Et qui est le prochain ? N'importe qui. Cet homme qui 
passe et dont la figure ne me plaît guère, cet inconnu ou celui-là que 
- je connais trop, voire l’ennemi même que j'ai envie de frapper au 
visage et qu’il m'est enjoint d’embrasser ! « Quand même je parle- 
ras la langue des anges et des hommes, quand même je livrerais 
mon corps aux flammes, si je n'ai pas la charité, je ne suis qu’une 
cymbale retentissante ! » (I. Cor. XII). Dure loi, qui va au contraire 
de toute la pente de notre cœur. 

Au terme de ses efforts, le croyant recevra sa récompense. Ou 
plutôt, cette récompense, il l’a déjà ; elle procède ‘de ses efforts 
mêmes, elle en est la mystérieuse consécration. Le « Royaume de 
Dieu » qui attend les fidèles de Jésus, ceux qui auront mis en œuvre 
sa doctrine et suivi son exemple, qu’est il donc ? Il est à la fois 
intérieur et visible, présent et à venir. Intérieur, car celui-là le 
possède au dedans de soi qui a su, en lui, faire régner la paix du 
Christ, et visible car il existe dans l'apparence même des chrétiens 
vivants. Présent ; car en tout instant, sous ses deux aspects, le 
règne de Dieu se manifeste, mais futur, car un jour viendra où, 


définitivement, l’ivraie sera séparée du froment, le mal du bien, 


linjuste du juste, quand le Sauveur sera apparu « dans sa gloire, 


escorté par les anges. pour séparer les hommes les uns des autres, 


comme un berger sépare les brebis des boucs » (Matt. XXV. 31. 


32). Alors « les justes seront brillants comme le soleil dans le 


royaume de leur Père » (Matt. XIII. 43) et les mauvais iront au 
«feu éternel ». 

Enfin le corps de la révélation, il est un organisme humain qui 
a charge de le conserver et de le transmettre : c’est l'Eglise, pre- 
rhière image, quoique imparfaite, de la réalisation sublime que sera 
le Royaume de Dieu. En elle peuvent entrer tous les hommes, sans 
exception, sans considération de race ni d'état, à la seule condition 
qu’ils aient faite leur la doctrine de Jésus et qu ils accomplissent 
cet effort d'identification qui leur donnera part à ses mérites. Gar- 


 diënne des rites dont on voit l’origine dans l'Evangile, — du Bap- 


_tême et de l'Eucharistie en particulier, — elle groupe en une frater- 
nité surnaturelle tous ceux qui veulent être « unis dans le Christ ». 


_ Elle est unique, elle est éternelle car, dit Jésus, « le ciel et la terre 


passeront, mais imes paroles ne passeront point L» (Matt. XXIV. 35). 
: Tels sont, à la fois, le programme de vie que se trace un chrétien 
et. sa conception du monde. La signification du drame dont tout 
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homme est le héros et l’observateur anxieux, est donc celle-là :" 
tendre par l'intelligence et par le cœur, en identifiant ses propres 


mérites à ceux que Jésus acquit pour l'humanité par son sacrifice, 


Ed « L 20 , 
à instaurer sur la terre lé règne de Dieu, lequel n’est rien d'autre 
que l'union des âmes dans l’amour. Faut-il rappeler que cette doc- 


‘trine n’est pas seulement le fruit d’un enseignement d'école, que ce 


message a été donné par un homme dont la perfection éclatait, dont 


la sagesse s’imposait, un homme qui était, au sens plein du terme, 


un modèle ? Et que ses disciples — et lui-même — ont évoqué, 
comme preuves irrécusables dela vérité dont il était porteur, des 
faits surnaturels qui, eux aussi, font partie de la croyance chré- 
tienne ? Que les forces de la nature ne lui-ont pas plus résisté que 
les secrets de l’âme humaine ? C’est donc à tout cet ensemble, mer-. 
veilleusement élevé, si riche et si complexe, que s’établit la contra- 


- diction annoncée par Jésus. 


# CES | 
La contradiction permanente. 


& La chose qu’on appelle maintenant la religion chrétienne n’a 
jamais cessé d’exister depuis l’origine du genre humain, jusqu’à ce 
que le Christ lui-même soit venu dans la chair ». Cette remarque 
profonde de St Augustin éclaire puissamment le « signe de contra- 


diction ». Pour un chrétien, le message de Jésus n’est pas une 


innovation, une doctrine philosophique née dans le cerveau d’un 
homme de génie ; c’est bien davantage : la révélation par Dieu, 
l’expression définitive non pas d’une vérité, mais de la Vérité éter- 
nelle, celle que les hommes ont désirée, soupçonnée, parfois appro- 
chée, mais qui ‘n'avait jamais été formulée tout entière. Et, plus 
encore que son message, c’est Jésus lui-même qui échappe aux caté- 
gories du temps et de l’espace. Le drame de la Rédemption, ce n’est 


, Pas seulement un fait d’histoire, qui s’est produit en une époque et 


en un lieu connus : c’est un élément permanent du drame éterñel 
de l’homme, qui se déroule au plus secret de notre cœur. 

Il est une contradiction permanente à Jésus, à sa doctrine, à 
sa personne, que les Juifs de son temps n’ont pas été seuls à con- 
naître, et le même mouvement qui pousse l’homme moderne à se 
rebeller contre l'Evangile explique la fureur de ceux qui s’achär- 
nèrent sur Jésus vivant. | 

La haine du Christ existe. On n’en verra que trop de manifes- 
tations au cours de son procès et de sa passion. Mais est-elle éteinte ?” 
Est-il sûr qu’il ne se trouverait pas aujourd’hui une foule pour 
proférer le même cri abominable qui retentit au prétoire de Pilate : 


Li ° . , . A . . 2 = Q | 
« Qu'il soit crucifié » ? Cette haine paraît incompréhénsible, s’adres- 
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sant à un homme dont toute la vie, tout le message, ont été domines 
par la seule préoccupation de l’amour, ou ‘plutôt, elle le paraïtrait 
tout à fait si l’on oubliait ce qui se cache au plus secret des Mobiles 
qui font agir les hommes. 

Jésus, par son existence comme par sa parole, n’a pas cessé de 
porter un jugement. Il oblige l’homme à faire ce qu'il aime le moins 
faire, à se considérer dans toute sa nudité et sa misère, à prendre 
la mesure du néant qu’il est. Ses critiques, qui de nous ne les a pas 
reçues en plein visage ? Qui ne sait pas qu’il cherche à donner dé 
soi une fausse image ? Qu'il aspire injustement aux premières 

: places ? Qu'il est prêt à charger autrui d’un fardeau que pour soë 
il refuse ? Qui ne comprend ce que signifie ce mot : dureté du cœur ? 
Tout ce qu’enseigne Jésus va à l’opposé de Ja tendance naturelle 
chez l’homme à suivre ses passions. Sans doute est-ce le caractère 
de toute morale digne de ce nom ; mais aucune ne va aussi loin 
dans l’exigence héroïque du renoncement, dans l’obligation de pren- 
dre la vie et la nature à contre-courant. | 

C’est cette attitude de juge, de réformateur moral avec qui nulle 
“composition n’est possible, qui est à l’origine de l’antagonismeñau 
Christ. Aujourd’hui, encore, combien d'hommes rejettent la foi chré- 

tienne moins pour des motifs philosophiques que parce qu’ils sont 
incapables de mettre en accord leur vie avec les préceptes évangé- 
liques ? Quels furen les premiers et les plus fidèles ennemis de. 

Jésus, ceux qui mèneront contre lui la machination implacable qui 
l’abattra ? Les Pharisiens. Pourquoi ? Qu'on se soufienne des épi- 
thètes : hypocrites, sépulcres blanchis.. Imaginons-les, ces hommes 

aux apparences solennelles, accoutumés au respect, à la révérence, 
raidis dans ia morgue satisfaite des « gens bien ». Quelles devaient 
être leurs réactions quand s’abattaient sur eux les réquisitoires im- 

_pitoyables ? Ils se croyaient à l’abri, sous le couvert de leurs rites 
Jésus les démasquait, les mettait à nu. Et l’on imagine les senti- 
ments des accusateurs de la femme adultère quand ils reçurent 
de plein fouet la phrase terrible : « Que celui qui est sans péché... > 

En ce sens, on peut dire que Jésus a eu le destin normal des . 
Prophètes. Dans l'Ancien Testament, à combien de reprises, ces 
grands inspirés n’avaient-ils pas payé de leur vie leurs audaces 
« Lapidés, sciés, torturés.. » (Ep. aux Hébreux, XI. 36) décapités à 

 J’épée, ou tout au moins emprisonnés, tel était leur destin normal. 
Aux Juifs dé son temps, Jésus n’a-t-il pas jeté dans une apostrophe 
véhémente : « Vous êtes bien les descendants des assassins des 
Prophètes... ! » (Matt. XXIII, 29). Au temps du roi Joakim, Urie le 
‘prophète n’était-il pas mort martyr ? Jérémie n’avait-il pas été 
assassiné par ses compatriotes excédés de ses perpétuelles — et légi- 
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osé parler ; à toutes les oppositions qui se ligueront contre lui on. 


enseignée par lui, vécue par lui ; elle a pour garantie des manifes-, 
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times — récriminations, ? ? Etle supplice de Jean-Baptiste avait-il eu 
de plus profonde cause que la rancune féroce d’une femme adultère” 
à qui il avait reproché son crime ? Plus que tout autre, Jésus avait. 


est tenté de considérer cette raison comme primordiale : ce n'est. 
rien d'autre que la vieille haine du Mal contre le Bien, de l 
des ténèbres contre la Lumière. | 


1 


Le problème des miracles. s | 


* Il faut cependant noter une grande différence entre l’homme! 
moderne et le contemporain du Christ quant à certaines causes pro-» 
fondes d'opposition. La doctrine de Jésus n’a pas été seulement, 


tations extraordinaires qui, elles aussi, et peut-être plus encore que, 
tout le reste, constituent des « Signes de contradiction ». 1 
Le fait même du miracle est lié à l'essentiel de l'Evangile. Cela: 
ne peut raisonnablement se nier. Du point de vue de la critique 
tetuelle, les miracles de Jésus sont aussi assurés que le reste des, 


- quatre livres ; les passages qui les rAPPOrTENT sont exactement du. 


même style ; ils sont intimement associés à la trame du récit, un : 
souvent, déterminent des conséquences parfaitement logiques si on 
les admet, incompréhensibles si on les refuse : conversion de disci-* 
ples par exemple. Les adversaires eux-mêmes du Christ, Hérode! 
(Matt. XIV. 1. 23), les Pharisiens (Jean XI. 47. 48) en garantissent «| 
la véracité, et, s’il advient qu’on dise de Jésus : « C’est un sorcier * 
démoniaque ! » (Watt. IX. 34), jamais on ne dit : C’est un charlatan !à 
Lui-même, il les invoque comme preuve de sa mission divine. 
< Les œuvres que je fais rendent de moi le témoignage que c’est le: 
Père qui m'a envoyé » (Jean V. 36). Quarante et une fois, au cours 
de sa vie, se manifestent ces prodiges, ces faits merveilleux, ces 
choses étranges, ces forces, ces sigres, ces œuvres par lesquels il! 
prouve sa puissance surnaturelle (les mots varient, la réalité de-* 


.meure), sans parler de maintes annonces prophétiques, lectures de” 


pensées et autres manifestations qui échappent aux normes humai- 
nes. Done, « pour être catholique, ainsi que l'écrit le P. Allo, il faut” 
croire, non seulement à la possibilité du miracle, maïs à la réalité 
Ghjective et surnaturelle de certains miracles réalisés dans l’histoire, Ë 
el justement des miracles évangéliques, au moïns de ceux-là, » 

I serait vain de nier cependant, qu'aujourd'hui, une part im- 
portante des résistances à l'Evangile s'appliquent moins à son’ 
contenu moral qu'à tout cet ensemble de faits étranges qui jalonnent 
la vie de Jésus. « A l'heure actuelle, et pour beaucoup d’esprits, les” 


; j 
miracles sont plutôt un obstacle à coire qu’un moyen de croire. 
L'intelligence moderne, façonnée dans le moule soi-disant scienti- 
fique, se trouve mal à l’aise en face d’un miracle, Chez ceux-là même 
que le surnaturel n’effraie pas, on devine une gêne, une hésitation, 
une incertitude, un pourquoi, un peut-être » (1). A fortiori, chez des 
esprits étrangers à la foi chrétienne ! 

En face des miracles de Jésus, les esprits sceptiques adoptent 
des attitudes diverses, depuis le refus railleur du rationaliste pur, 
jusqu’au dogmatisme hésitant de Renan qui, tout en-admettant la 
possibilié du miracle en soi, dénie toute valeur à ceux de l'Evangile. 


Le problème dépasse notre sujet. Et d’ailleurs, peu importent les 


explications qu’on a tour à tour proposées, puisque nier un miracle, 
c’est par définition l’expliquer, le faire rentrer dans le cadre des 
phénomènes naturels, ou plutôt déclarés naturels par la science 
actuelle. Certaines de ces « explications s sont misérables, telle 
celle qui n’y voit que pieuses supercheries. D’autres sont plus sub- 


tiles qui invoquent des forces psychologiques, la suggestion ; la foi. ae 


qui guérit : il n’est pas inadmissible que le comment de certains 
miracles s'explique par là, mais le pourquoi n’en reste pas moins 
impénétrable, et l’on n’a rien élucidé du tout quand on a déclaré 
que la puissance de Jésus était assez forte pour persuader un malade 


de reconstituer les muscles atrophiés de son bras. Dans la perspec- 


tive où nous sommes, la question est celle-ci : Jésus, en son temps, 
parce qu’il faisait des miracles, déclenchait-il à son message et à sa 
personne une opposition obligatoire £ re : 


Certainement non. L'univers spirituel dans lequel vivait et. 


enseignait Jésus ne ressemblait pas au nôtre. Nous baignons, sur- 
tout depuis deux siècles, dans une atmosphère de rationalisme ; nous 
respirons le déterminisme et le scientisme dans Pair de nos écoles ; 
pour beaucoup de modernes, le « progrès > a consisté à éliminer le 
surnaturel sous prétexte de vaincre la superstition. Il n’en était pas 


de même de la grande majorité des antiques. Les philosophies . 


grecques de la raison n’excluaient pas le divin ni son intervention 
sur la terre. Le monde païen acceptait le surnaturel comme allant de 
soi (y compris jusqu’à la superstition). Et les témoignages de scep- 
ticisme qu’on relève portent moins contre la puissance divine que 
contre les formes puériles dont la tradition laffublait. 

| On peut même dire que, dans le monde antique, tout plongeait 
‘dans le merveilleux. Les Grecs et es Romains n’osaient aucune 
grande entreprise sans consulter les dieux. Aucun centre religieux 
qui n’eût ses devins, Div Delos, Olympie, où des spécialistes 


@) Mgr F. Mignot : Lettres sur les Etudes ecclésiastiques, p. 119. 
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comme la Pythie, révélaient l'avenir aux fidèles. Les divinités misé- 
ricordieuses accomplissaient aussi des « miracles ». Ba principale 
était Esculape, qu’on invoquait à Cos, à Pergame, à Rome même dans 
une île du Tibre, et surtout à Epidaure, dans le Péloponèse, en un 
site splendide de collines fauves et de pinèdes. D’ordinaire, il fallait 
passer la nuit sous un portique du temple, et le dieu venait, en 


songe, guérir son suppliant ; d’autres fois, c’étaient les animaux 


sacrés d’'Esculape qui opéraient la cure, ses chiens, par exemple, qui, 
en léchant les paupières des aveugles, leur rendaient la vue. Maints 
ex-votos témoignent dans les « corpus » épigraphiques de la grati- 
tude des « miraculés ». Et l’on sait, de reste, qu’en fait de muta- 


tions de formes, transfert à distance, déclenchement des tempêtes, 


les dieux de l’Olympe et Zeus surtout, n’avaient pas de rivaux ! 

Il ne s’agit pas, on l’entend bien, de ranger les miracles de 
A 
Jésus dans la même catégorie que ceux dont les païens rapportaient 


Je récit. Au contraire, ce que la comparaison fait apparaître, c’est la 


plus radicale différence entre les uns et les autres. Passe encore pour 


la puérilité ridicule de certains prodiges attribués à Esculape ! Cette 


Aristagora qui, ayant le ver solitaire, vit en songe les « fils du dieu » 
lui enlever la tête, plonger les bras dans son torse pour en extraire 
l’helminthe, puis, ne sachant recoller le chef de la patiente, appeler 
au secours l’Immortel lui-même, nul n’est tenu de croire qu’ensuite, 
comme l’affirme une inscription, elle fut débarrassée de son hôte 
importun ! Et passe aussi pour le mercantilisme qui sévissait autour 


des temples à guérison ! Un archonte d'Athènes, sauvé par Escu- 


lape d’une dyspepsie cruelle, raconte qu'il entendit en songe le 
prêtre du dieu lui dire : « Paie d’abord les honoraires et tu seras 
guéri ! » Passe enfin pour les-simagrées qu’il fallait souvent faire, 
pour la pharmacopée bizarre qu’on devait ingurgiter ! Jésus, pour 
cpérer ses miracles, ne réclame pas d’argent, ne se livre à aucune 
contorsion, ne fait avaler ni fondre de corne de génisse blanche, ni: 
tête de vipère broyée dans du vin ! Mais surtout, l’intention même 
de ses miracles les différencie encore davantage que ne fait, de 
toutes ces superstitions impures, la simplicité admirable des siens. 

Il n’en réste pas moins que le fait du miracle ne suscitait pas, 
à l’époque de Jésus, une opposition de principe. Nous venons de le 
voir chez les païens ; il en était de même en Israël. Sans tomber. 
dans la basse crédulité où se complaisaient d’autres peuples, les 
Juifs savaient le prix de l'explication surnaturelle, L'aspect propre- 
ment prophétique de l’action de Jésus n’était pas fait pour les sur- 
prendre, eux qui souffraient tant, depuis cinq cents ans, de ne plus. 
entendre les grandes voix inspirées. Qu'un privilégié reçût d’en haut 
la connaissance des choses incompréhensibles, qu’il donnât, sous 
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l'impulsion directe de Dieu, un enseignement sur ce qui se tapit 
dans le fond des cœurs ou sur ce qui attend l’homme dans les ténè- 


bres du futur, c'était ce qu’un Juif acceptait le plus volontiers, puis-. 


que toute son histoire tirait son sens de la révélation prophétique. 
Quant aux miracles, l'Ancien Testament n’en montrait-il pas bon 
nombre, ceux de Moïse comme ceux de Josué, ceux d’Elie comme 
ceux de Daniel ? Jésus invoquant ses miracles comme preuve de sa 
mission raisonnait-il autrement qu'Elie quand il enflammait mira- 
culeusement l’holocauste sur le haut du Carmel ? 

Ce n’est donc certainement point parce qu’il faisait des mira- 
cles que Jésus pouvait déterminer une opposition dans son peuple. 
D'ailleurs le Talmud#ne contestera pas les miracles du Christ : 1l 
essaiera seulement d'expliquer sa puissance comme un emprunt 
aux méthodes des magiciens d'Egypte (dont il aurait porté les 
tatouages) ou comme le résultat d’un vol commis par lui dans le 
Saint des Saints du nom: ineffable de Dieu. Et il n’est que de voir 
Jes réactions des foules galiléennes aux grands miracles de la multi- 
plication des pains pour mesurer à quel point ces prodiges aidèrent 
d’abord à la propagation de la doctrine. 

Cependant on peut se demander si ces miracles mêmes ne 
contribuèrent pas à déterminer -l’opposition contre Jésus. Cela 
tient à leurs caractères. D’abord, si on les compare à ceux qu’on 
irouve narrés dans l’Ancien Testament, la différence éclate. Ceux 
qu’on voit accomplir à un Moïse, # un Josué, à tel ou tel des Pro- 
phètes, un Elie par exemple, sans rien perdre de Jeurs caractères 
d'interventions surnaturelles du Tout-Puissant, mettent en cause 


des phénomènes analogues à ceux de la nature. Ici, encore, dis- 


tinguons le pourquoi et le comment : la cause du iniracle est la 
volonté de Dieu, qui manifeste sa gloire et veut aider un de ses 
serviteurs ; le processus peut prendre l’apparence d’un tremble- 
inent de terre, d’un monstrueux ouragan, d’une épidémie, d’une 
invasion de sauterelles, d’un éclair tombant sur l’autel. Pour les 
miracles du Christ, il en va tout autrement. Ils sont non seulement 
inexplicables (ce qui ‘est le propre de.tout miracle) mais ils n’ont 
pas d’analogue dans l’ordre naturel. Changer l’eau en vin ou faire 
que sept pains nourrissent des milliers de personnes, cela n’a rien 
de commun avec un phénomène connu (1). 


(1) ‘IL va de soi que les tentativés d’explication échoudnt ici totalement. Que signi- 
fie la « foi qui guérit » ou la suggestion collective quand il s’agit de toute une noce, 
de toute une assemblée de plusieurs milliers de personnes ? Il faut refuser le fait ou 


il faut l’admettre, mais on ne peut le comprendre. Les théologiens mêmes qui se sont . 


risqués dans cette direction n’y ont pas toujours été heureux. De la multiplication 
des pains, St Thomas a affirmé qu’elle a été faite, — il faut citer le latin, dans sa 
concision difficile, — : non per creationem, sed per additionem extraneae materiae, 
in panes conversae, — ce qui veut dire à pau près que Jésus a multiplié les pains 
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Ainsi les miracles de Jésus apparaissent-ils comme des mani- 
festations directes de la puissance créatrice de Dieu. Aïnsi ceux 
qui se refusent à reconnaître Dieu en lui ne peuvent-ils qu’en être 
plus exaspérés. Ces prodiges les acculent, dos au mur, à une posie 
tion intenable. En ce sens, on peut dire qu’ils ont constitué, eux 
aussi, un grave « signe de contradiction ». | 

Mais on peut faire encore cette observation. « Jésus, a dit 

St Augustin, n’a jamais fait de miracles pour le plaisir de faire des 
miracles. » Voilà l’essentiel, Chacun de ses prodiges a un but spi: 
rituel précis ; il participe à son message même, il éclaire sa figure: 
Chacun constitue un appel à la foi, une promesse d’espérance, une 
preuve de charité. L’intention morale et spifituelle est si évidente 
que dans bien des cas, Jésus rattache son miracle à la volonté 
louable du miraculé : « Va, ta foi t’a sauvé ! » Le seul but que 
poursuit Jésus c’est d'amener les âmes à comprendre son mes: 
sage : aussi bien, jamais n’en fait-il pour sa seule gloire, dans son 
propre intérêt et, sur la croix, ne songera-t-il pas à user de sa toute 
puissance pour empêcher de s’accomplir ce qui devait être ac- 
compli. : 
Et, en ce sens là, ses miracles aussi étaient des « signes de con: 
tradiction ». Imaginons un Messie qui use de la force prodigieuse 
qu’il possède de faire violence aux lois de la nature pour s'établir 
en maître dans toute la Terre Promise, de quel enthousiasme 
n’eût-elle pas été soulevée, l’âîne fière et douloureuse d'Israël ! 
Après la multiplication, la réaction de ses amis a été de préparer 
un complot pour le porter au trône. Combien de fois n’entendra-t- 
on pas les Juifs réclamer un signe ! Dans le retournement de Ia 
foulée qui l’abandonnera si vite après l'avoir tant acclamé, on soup= 
conne la rancune d’une déception. Et le ricanement des témoins 
de la crucifixion n’est que trop significatif : « Si tu es Dieu, des- 
cends donc de là ! Fais un miracle ! » Ce n’est point parce que 
Jésus aura accompli des miracles que le peuple juif s’opposera à 
lui, c’est parce qu’il n'aura pas fait ceux qu’on espérait, qu’on 
attendait du Messie. La vraie cause de la contradiction, c’est l4 
doctrine de Jésus, sa conception de lui-même, parce que là « qui 
n’est pas avec lui est contre lui ». | 


Evangile et paganisme. 


Que représentait donc de si neuf le message de Jésus dans le 


non point par la création d’une nouvelle matière, mais par l’addition. au pain, qui 
est intérieur, de quelque chose d'extérieur qui n’est point du pain. (Summa, Pars 
UT, 94, XLIV). Si grand que ‘soit le respect qu’on se sente envers le grand docteur domi- 
nicain, on avouera qu'après avoir lu cette explication, on n’est pas beaucoup plus 
avancé qu'avant ! Fe 
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"monde où il était semé ? La question ne se pose pas du tout de la 
même façon si on la considère par rapport au paganisme ou au 
judaïsme. D’ailleurs la différence d’attitude paraîtra flagrante lors- 
“que, le Christ mort, sa doctrine se répandra dans l’Empire : cepen- 
dant que les Juifs, dans leur grande majorité, persisterünt à la re- 
fuser, c’est parmi les « Gentils » que l'Eglise recrutera ses fidèles. 


Il sera plus facile de faire un chrétien d’un païen que d’un fils” 


«d'Israël, et ce sera l’intuition géniale de St Paul que de le com- 
prendre. Il n’est pas aisé de situer le message évangélique en face de 


ce paganisme de l’Empire romain dont les philosophies grecques 


<t ‘les religions orientales avaient brassé la molle pâte. C’est 
un ensemble complexe, souvent contradictoire : il faut éviter de 


lui imposer un cadre de rigoureuse logique dont les Antiques 


ne sentaient pas le besoin. Il faut surtout prendre garde de ne pas 
le juger en fonction de préceptes et de dogmes qui n’existent que 


depuis le Christ (1) : loin de rejeter dans les ténèbtes toutes les 
âmes païennes, il est équitable de songer à celles qui, sans le secours 


-e la Révélation divine, ont découvert parfois de justes voies et, 
comme le dira St Paul, « cherché Dieu à tâtons » (2). 


k 


S’il est, en tout cas, une conception à laquelle il faille renon- 


“cer, c’est celle fort en honneur au dernter siècle qui prétend oppo- 
ser au lugubre christianisme la joie dionysiaque du monde païen. 
L’antique, toujours heureux, enivré de vivre, et qui crie : « Evo- 


hé L», le tyrse en mains, en dépit de la tradition poétique qui en. 


(4) IL va de soi qu’aucuné influence formelle du paganismie sur la doctrine de : 


Jésus ne s’est exercée. Le contraire surprendrait. Si l’on se souvient des conditions 
dans lesquelles le peuple Juif, depuis les Macchabées, avait résisté aux influences 
hellénistiques, précisément en se plaçant sur le terrain religieux pour mieux se défen- 


dre, il serait inconcavable qu’un homme comme Jésus, profondément religieux, eùt- 


reçu quoi que ce fût du paganisme. L’élément païen et l’élément juif étaient, en 
Palestine, plutôt juxtaposés que mêlés. Il y avait des cités païennes, comme les deux 
Césarée, Ptolémaïs, Philadelphie, Hippos, Pélla : les Juifs croyants s’arrangeaient 
“pour n’y pas entrer et l’on a vu que Jésus agissait ainsi. La contamination païenne re 


. se manifestait en Israël que chez des riches, peu nombreux, par intérêt ou par sno-. 
bisme. Le problème se posait si peu que Jésus n’en parle même pas, alors que les 


‘anciens Prophètes avaient dû, bien souvent, s’élever contre la tendance à l’idolâtrie 
da leur peuple. Quant à la philosophie grecque, il va de soi qu’un paysan galiléen 
mwen pouvait rien connaître directement : dans la Synagogue, ce n’était ni Platon, ni 
Aristotg qu’on enseignait. La thèse si souvent reprise, depuis cent ans, que le Chris- 
_tianisme serait une synthèse du mysticisme oriental et de la pensée grecque peut se 
- discuter quant à St Paul (et d’ailleurs elle ne tient guère) mais elle n’a vraiment 
aucun sens, appliquée à Jésus. É 
Les critiques qui ont voulu, à toute force, « prouver » des rapprochements ont 
| &té réduits à citer des mots analogues qu’on retrouve) dans l'Evangile et dans la litté- 
rature antique : par exemple on lit dans le Satiricon ide Pétrone ce proverbe latin : 
« Tu voix le pou sur les autres, mais tu ne vois pas les tiques sur toi ! » Cela peut, 
‘si l’on veut, faire pénser à l’apologuc de la paille et de la poutre mais chacun 
sait que la sagesseBpopulaire trouve, un peu partout, des formules Anal eus 2 RE 
“hien on invoqud des coïncidences qui tiennent simplement au fait que l'élan 
religieux, quel qu’il soit, s’exprime par des mots semblables. Ainsi est-on allé 
chercher des « influences » jusque dans le brahmanisme l : 
(2) On ne saurait aborder ce sujet sans rendre hommage aux travaux du KR 
P. Festugièrd, O. P., ancien membre des Ecoles françaises de Riquue et d'Athènes. Ses 
ouvrages sont des modèles, non seulement de science, mais d’équité. 


: 


FLE 
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a fait un grand usage, n’est rien de plus qu’un poncif académique. » 
IL est exact qu'une large partie de lAntiquité païenne a voulu w 


trouver le bonheur dans le plaisir, dans l’exaltation de la vie, dans 
la beauté, dans l’amour charnel, mais ce n’était pas sans savoir que 
ce bonheur est fragile, qu’il a ses limites inexorables et qu’il ne 
repose que sur l'oubli de la mort, Ce n’est pas la joie qui habite le 


monde antique : c’est le sentiment du tragique humain, c’est une # 


sorte d'horreur grandiose que les plus beaux sites religieux du paga- 
nisme, Delphes, par exemple, suggèrent irrésistiblement. Au long 
des temps, l’image revient sans cesse de l’homme désespéré au sens 
profond du terme, qui n’attend rien de la vie, rien de la mort. Cest 


Achille, au bord des flots enchantant sa tristesse à l’instant de. 


partir pour le dernier combat. C’est Solon s’écriant : « Pas un 
homme n’est heureux ! » C’est Sophocle gémissant : « Hélas, race. 
des mortels, votre vie est égale au néant, nul n’a d’autre bonheur 
que l'illusion. qu’il se forge. » C’est le gros dieu Silène qui, surpris 
par Midas dans un bosquet de roses et contraint par lui à livrer fe 
secret ultime de la vie, le résume ainsi : « Mieux vaut pour l’homme 
n'être point né : s’il est né, au plus tôt rentrer au royaume de Ia 


Nuit ! » Dans la littérature antique quelle est l’image ia plus accom- ! 


plie, celle qu’on propose à l’admiration ? C’est, cent fois reprise, 
celle d’un héros à qui les dieux n’ont accordé tous les dons de la jeu- 


nesse, de la beauté et du génie, que pour briser prématurément la . 
. tige de cette fleur’ parfaite. Dans le mythe de Pandore, l’espérance 


n’a été laissée au’ monde que comme une duperie affreuse, : tel 
est le dernier mot, le plus profond de l’âme païenne. 

Cette désespérance fondamentale tient à la conception même 
que le paganisme avait de la divinité, de ses rapports avec l’homme. 


- EE par voie de conséquence, de la destinée humaine. Et c’est par 


là qu'Evangile et paganisme s’opposent totalement. Des dieux, il 
va de: $oi, tous les païens ne se faisaient pas la représentation cari- 


caturale où se complaisait la mythologie. Tous les Romains ne - 
pensaient pas que les Immortels fussent ces sortes de commerçants : 
desquels on obtenait, à coups d’offrandes, faveurs où neutralité 


bienveillante. Tous les Grecs n’admettaient pas que la notion du 
divin eût part à ces fables bizarres et souvent scandaleuses où, 
partageant toutes les passions des hommes, les Olympiens se mon- 
trent adultères, fourbes et brutaux comme eux. Beaucoup certai- 
nement réagissaient à ces doctrines insatisfaisantes par le scepti- 


cisme : le De Natura Deorum de Cicéron en formule très intelli-)” 


£emment toutes les raisons. Ce qui est plus étonnant, c’est que, 
dans ce système si décevant, des âmes vraiment religieuses aient 
su donner une vie profonde à des images, à des rites qui nous pa- 


\ 
{ 
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raissent bien peu riches en substance spirituelle, « J’ai tout pesé, 
avoue, Eschyle : nul ne peut, sinon Zeus, me décharger du poids 
d’une stérile angoisse ! » Et Hippolyte agonisant, pour appeler la 
déesse Artémis, trouve des mots mystiques et qui nous touchent 
encore. Il ÿ avait un élan vers le divin chez des âmes hautes, mais 
ces âmes, que trouvaient“elles en retour ? 
Entre le dieu antique et l’homme, l'écart est infranchissable. 
Les Immortels n’agissent parmi les mortels que pour poursuivre 
des desseins égoïstes : le destin de l’homme leur est indifférent. 
L’antiquité païenne avait dit la grandeur des dieux, mais elle ayail 
conclu qu’il était inutile de prétendre les rejoindre, d’espérer rece- 
voir d'eux la moindre consolation. Ravalé par le polythéisme et 
l’anthropomorphisme, et en même temps déshumanisé, affreusement 
distant, tel était le divin des religions officielles. Vigny est dans Ix 
juste note de la tradition païenne quand il conseille de ne répon- 
dre que « par un froid silence au silence éternel de la Divinité ». 
- Les dieux des philosophes (1) avaient, sans aucun doute, des 
caractéristiques plus hautes, mais à l’âme authentiquement reli- 
gieuse qu’apportaient-ils ? Il y a, certes, dans la philosophie grec- 
que, des passages qui semblent, par avance, sonner chrétien. Tel 
celui-ci du dialogue socratique des Lois. « Dieu renferme en soi le 
principe et la fin, le moyen de toutes choses : il procède droitement, 
selon sa nature éternelle, et la justice le suit, vengeur de ceux qui 
manquent à la Loi divine. L’homme, pour être héureux, doit se 
mettre à sa suite, humble et modeste. » Mais de quel Dieu s’agit-il ? 


Est-ce, chez Platon, le parfait organisateur du Politique et du 


Timée, l’idée abstraite du Bien, l’intelligible à l’état pur ? Est-ce, 
chez Aristote, le premier moteur, l’agent nécessaire, l’activité im- 
muable et parfaite ? Est-ce, chez Epicure, cette froide harmonie, 
en qui, dira le poète, « tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et 
volupté ? » Est-ce, dans la pensée stoïcienne, cette sagesse ano- 
nyme que la nature manifeste par son panthéisme matérialiste, ce 
logos, principe d'intelligence que présuppose le système du monde ? 
Comme tout cela est lointain ! Comme cela intéresse peu l’homme ! 
L’être individuel peut tendre au divin par la connaissance, la con- 
templation, l’ataraxie, — ce renoncement épicurien quasi-boud- 


(1) Les philosophes antiques, surtout les Grecs, ont cherché la réponse aux grands 
problèmes avec une noblesse qu’on ne saurait nier. Quand on les rapproche de Jésus 
comme cela fut fait souvent (par exemple, par J. J. Rousseau) il faut observer cepen- 
dant qu’ils ne sont pas des maîtres religieux, mais des maîtres à penser, qu'on leur 
demande plus und méthode qu’une foi. Aussi la plupart d’entre eux sont-ils loin 
d'avoir donné un témoignage concordant par leur pensée et leurs actes, Socrate a 
mené une vie morale fort libre, a eu des enfants de sa concubine Myrto, à loccasios 
se faisait usurier, et si sa mort fut belle, on n'oublie pas qu’il essaya, d’y échapper en 
*ffrant trente mines d'amende, En Jésus, le message, ce n’est pas seulement 
la parole, c’est la vie, c’est l’exemple, c’est la mort. 
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dhique, — mais de ce Dieu terriblement abstrait, rien ne descend 


. vers lui. Et quand, plus tard, les grands stoïciens Epictète et Marc- 


Aurèle aspireront à un Dieu personnel, qu’on puisse aimer, ils se 
heurteront à cet infranchissable obstacle : pour s'unir à Dieu, ik 
faut qu’il existe, et que lui- -même aime les hommes. 

L’immense différence entre le christianisme et le paganisme 
est là. L’Evangile annonce un Dieu qui est à la fois le Créateur, le: 
premier principe, le Verbe, intelligence du monde, l'harmonie par- 


__ faite, le. bien à l’état pur, mais qui, en même temps, est un être 


digne d’amour et qui a pour l’homme assez d’amour pour vouloir le 
sauver. Et l’homme, du coup, va comprendre le sens de sa destinée : 
elle est dans la dépendance de ce Dieu très haut et très bon : « tout 
ce qui arrive est adorable » comme dira Léon Bloy. Alors que, pour 
les Antiques, la situation de l’homme sur terre est une énigme 
indéchiffrable. Ce n’était pas faute pourtant d’avoir retourné le: 


problème en tous sens ! Pour expliquer la vie, absurde dans ses- 


apparences, on avait tour à tour invoqué avec Homère l’Ananke,. 
la puissance terrible et fatale à laquelle les dieux eux-mêmes sont 
soumis ; puis-la Diké, qui chez Eschyle, un peu comme chez les- 


Juifs des Anciens temps, sanctionne automatiquement la- faute ; 


puis l’action du démiurge platonicien, lequel poursuit avec une: 
logique impénétrable un dessein que nous ignorons : très généra- 


lement, on en était venu à ne plus croire qu’en la Tyché, la Fortuna,. 


déesse aveugle qu’on représentait les yeux bandés et dont on cher-- 


4 


h 1 


chait à prévoir la route incertaine en consultant astrologues et. 


devins. À ces conceptions décourageantes, avec quelle force elle-. 


s'oppose, la simple leçon de l'Evangile : chacun de nous fait son 
avenir éternel lui-même, par ses actes ; il n’est pas de fatalité qui 
prévaille contre la conscience d’un homme. | 

Ce destin de l’homme est d’ailleurs, pour les païens, stricte- 
ment limité à la terre, en ce sens que, dans le domaine des fins der- 
nières, la religion n’impose rien. Il existe des mythes, mais vagues: 
et que chacun accepte ou refuse. On trouve dans l'Antiquité. de 
nombreuses preuves de la croyance en Ste de l’âme : 
« Tu vis à l’état de héros », lit-on d’un brave. « Retourné à la 


lumière éternelle » déclare une inscription inde ; sur maintes: 


tombes se voient la grappe de raisins ou la branche de lierre, sym- 
holes d’éternité. Mais on connaît aussi des’épitaphes qui professent 
un nihilisme total. Quant aux mythes, celui des Iles Fortunées ou 
celui de l’'Hadès, où l’homme est censé se rendre avec la forme 
même qu'il avait vivant, mais réduit à une sorte d'état fantomal.. 


comme-ils sont pauvres et lugubres ! Les idées philosophiques sur: 


ce Sujet ne sont pas plus consolantes : la divinisation platonicienne: 


snudioes 
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d'est rien qu’une opération de l'esprit : le retour aux éléments 

selon Epicure, la fusion dans l’éther d’après le stoïcisme, ne com- 

Jortent rien qui exalte l’âme, rien non plus qui soit une sanction ; 
ie la vie. L'idée du Royaume de Dieu, que chacun Ne à His 
mesure de ses vertu$ est autrement riche"! 


Tout autant qu’à la mythologie et à la métaphysique du paga- 
iisme, c’est à sa morale que s'oppose l'Evangile, Pour les meilleurs 
les esprits antiques, la morale est une dépendance de l'esthétique. 
La loï essentielle c’est la kalokagathia, le respect du beau.et du 
dien, lesquels sont strictement associés. Ce qui est moral, c’est ce Fe 
jui est exact. On conçoit le juste dans le sens où nous parlons # 
l’une heure juste, d’une circonférence juste. Pratiquement cela se 
iboutit à une morale de l’honnête homme qui ne manque pas de 
noblesse, mais qui est courte ; prendre de soi une précise.mesure, 
— « rien de trop » — se connaître mortel ; accomplir sa nature, 
— < deviens ce que tu es », dit Pindare — mais ne pas la dépas- 
ser : pratiquer les vertus d'ordre, de piété, de prudence qui sont 
nécessaires à la société, vivre avec honneur et, devant la souffrance PRES 
t la mort, demeurer calme, sauver sa propre gloire. A- la base de FES 
fout ce système, on ne peut nier qu’il n’y ait un sens élevé de la: : L 
dignité personnelle ; mais aussi un souci d'intérêt, car, pratiquer = 
“ette morale, c’est se faire une vie douce et heureuse, et, si bon, # 
beau et sage sont synonymes, il y a encore un quatrième terme qui 
associe à eux, c’est profitable. —- Honesty is the best policy. - ER 


It est à peine besoin de marquer combien le message évangé- Le 
ique brise la croûte d’orgueil et d’é égoïsme sous laquelle s’abrite 
“tte morale hautaine. Il suffit, pour la juger, de’voir à quoi elle 
tboutissait dans les rapports d'homme à homme, La société antique 
st dure, terriblement dure. Pour Sénèque, la misér icorde sera « un re 
vice du cœur », pour Marc-Aurèle, une faiblesse. « Pourquoi faire ne 
Paumône ? c’est prolonger bien en vain la souffrance du miséra- 
le >, déclare un personnage du théâtre romain. Il est normal üe 
air ses ennemis : « le rire le plus agréable, c’est quand on rit de son 
\dversaire ! » répète Athéna à Ulysse dans l’Ajax de Sophocle. À 
esclave, exclu par définition même du cercle où les principes 
l'humanité peuvent jouer, on n’accorde qu’une indifférence à peine - 
empérée par la pensée que chacun peut tomber en servitude. Et 
juand dans les textes antiques, on trouve un accent de pitié véri- 
able, la cause profonde est aussi loin que possible de la charité 
hrétienne, c’est une sorte d’égoïsme retourné .et de désespérance 
lus consciente : « Je le plains, bien qu’ennemi, répond Ulysse à 
a déesse, car je le vois infortuné, lié à un mauvais destin. Et, le 
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regardant, je pense à moi-même : que sommes-nous, tous qui vi- 
vons ? fantômes et ombres vaines.. » { 
Ce qu’il y avait de décevant dans la religion et dans les philosoæ 
phies, maints antiques l’avaient compris. C’est à cette insatisfac- 
tion profonde qu’avaient voulu remédier les religions orientales, 
qui avaient pénétré le paganisme gréco-romain. Et l’on ne saurait 
nier qu’on ne trouve, dans ces divers cultes exotiques, des éléments, 
plus riches, spirituellement plus hauts. L'écart entre la divinité 
et l’homme diminue ; d’une certaine façon ils satisfont à l’appétit 
mystique et l’on connaît chez les sectateurs d’Isis, de la Grande 
_ Déesse, d’Adonis, des manifestations d’amour à leurs divinités qui 
ne manquent pas de beauté. L'homme devient le parent, l’esclave, 
la chose du dieu : dans le mystère il se donne à lui.. Mais comme 
ce mysticisme même est encore limité ! La formule du mysticisme 
chrétien sera celle que formulera St Paul : « ce n’est plus moi qui 
vis, c’est le Christ qui vit en moi ! » Et pour arriver à cette fusion 
en Dieu, que faut-il, sinon imiter le Christ, se faire semblable à 
lui ? L’effort moral et l'élan mystique s’identifient, Rien de tel dans 
les religions à mystères. Le vrai but, l’objet premier n’est pas de 
s'unir à Dieu, c’est, très immédiat, très pragmatique, de trouver le 
bonheur : et l'initiation garantit ce résultat, sans que, forcément, 
le renouvellement intérieur soit nécessaire. Ici encore la différence: 
- est fondamentale (1). me | 
On voit donc sur quel: plan se situe l'opposition entre le mes= 
sage évangélique et le paganisme. De l’âme païenne, on peut dire 
avec le P. Lagrange, résumant dans une préface les travaux du 
P. Festugière, qu’elle « éprouvait le besoin de la lumière et de la 
force, qu’elle devait trouver dans l'Evangile, mais qu’elle était im- 
puissante à le formuler ». Il y a donc moins contradiction que dé- 
passement, réponse à une angoisse, Parmi les Païens, les uns n’en“ 
tendront même pas le sens du message que Jéus apporte : un 
Ponce-Pilate, par exempie, semble n’avoir rien compris, mais 
d’autres, — le Centurion de Capharnaüm par exemple, — seront 
ceux qui, ayant profondément pénétré la doctrine du Christ, s’en 
déclareront adversaires, tel Julien l’Apostat s’écriant : « J'ai lu, 


() A peu près au moment où le christianisme allait se répandre dans l'Empire, 
une doctrine philosophique connaissait une grande vogue : le néo-pythagorisme ; 
c'était, elle, authentiquement, une méthode de vie spirituelle, un guide de dévotion, 
un.moyen d’atteindrq Dieu. « Prier et sacrifier aux dieux » c’est le conseil que donnera 
le sage néo-pythagoricien Apollonius de Tyane. La doctrine exige une ascèse rigou= 
reuse, le sabbat, l’abstinence prolongée, le silence. Elle enseigne que c’est par un 
effort moral que l'être humain peut retourner à son principe, qui est Dieu. Mais 
l'infériorité du néo-pythagorisme par rapport au christianisme éclate em maints 
points. Conception dualiste, elle déclare la, matière mauvaise, le corps une souillure ? 
elle renie la vie, D’autre part, dans cet effort moral qu’elle ordonne, elle ne tient pas 
compte de la faiblesse humaine et son héros peut donner de bons conseils : il n’es! 
Pas le consolateur, l’ami, il n'est pas le Rédempteur. 4 
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j'ai compris, j'ai refusé ! » L'opposition au christianisme sera bien 


plutôt politique que théologique ou morale. Et c’est parce que cette 


contradiction-là n’était, en définitive, qu’ignorance, que le paga- 
nisme s’effondrera si vite, sous la lumière de l'Evangile. 


Evangile et judaïsme : les liens visibles. * 


e 


. Il en va autrement d'Israël. « Le christianisme, a dit Goethe 
dans une observation profonde, s'oppose plus violemment au hi 
daïsme qu’au paganisme ». On ne déteste à fond que ce qu’on 
connaît bien, ce à quoi l’on se sent lié par quelques fibres. Les 


conflits familiaux font « les nœuds de vipères » et c’est entre théo- . 


logiens d’une même religion qu’on sait vraiment ce qu'est haïr. 
Considérons un auditeur juif du Christ ; quelle impression res- 
sent-il à l'écouter ? Son style oratoire n’a rien pour le surprendre. 


Le ton lyrique, « jeu complexe de rythmes, d’allitérations, de répé- 


litions », il les reconnaît : procédés usuels des grands inspirés. 


Quand, par exemple, dans le Sermon sur la Montagne, Jésus oppose 


les béatitudes des pauvres et des malheureux aux malédictions qui 
frapperont les riches, les rassasiés de la vie (Luc VI), un Juif ins- 
truit doit se souvenir de maints textes de la Bible où des antithèses 
analogues se retrouvent. Noé n’a-t-il pas crié : « Maudit soït Ca- 
naan ! il sera l’esclave des esclaves de ses frères ! Bénis, Ô Eternel, 
la tente de Sem et que Japhet reçoive de l'extension ! » (Genése, 
IX, 25-26). Jérémie n’a-t-il pas clamé : « Maudit soit l’homme qui 
se confie à l’homme, qui prend appui sur la créature, et dont le 


cœur se détourne de Dieu ! Béni soit l’homme qui se confie en. 


l'Eternel, pour qui Dieu est toute l’espérance ! » (XVII, 5). 

Les paraboles elles-mêmes; qui sont peut-être ce qui nous 
paraît le plus original dans le style de Jésus, n'étaient pas sans 
sonner familièrement aux oreilles d’un Juif. Ce qu’elles ont parfois 
d’abrupt, d’elliptique, d’inachevé, plaisait même au génie de l’Orient 
autant que cela nous déconcerte. La formule : « À quoi cela ressem- 
ble-t-il ? », qui ouvre maints développements évangéliques (p. ex. 
Luc XII, 18 ; Marc, IV, 30) était d'usage constant dans certaines 
écoles de rabbis, en particulier l’école tannaïte d’où sortira la Mis- 
chna. Dans l’art oratoire hébraïque le mâchal est un des éléments 
essentiels de tout l’ansenal qui sert à persuader : il en est même de 
bien contorsionnés et fantastiques, confinant à l'absurde ! 

Les paroles de Jésus sont pleines de citations de l” Ancien Testa- 
ment. Il se réfère pour y trouver des arguments, par exemple pour 


Se défendre d’avoir dit qu’il était le Fils de Dieu, ou pour innocenter 


ses disciples qui ont froissé des épis un jour de sabbat: Plus encore 
que les citations, ce sont les allusions, les réminiscences qui témoi- 
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enent de la longue intimité d’un esprit avec un texte : et il y en & 
partout, d’un bout à l’autre de l'Evangile. 

Mais ce n’est pas seulement par sa forme que la doctrine du 
Christ peut toucher son auditeur juif. Par bien des points aussi, le 
fond peut le satisfaire. Ce à quoi Israël a toujours tenu le plus, son 
principe de peuple élu, Jésus ne le conteste pas. A maintes reprises 


- il proclame la vocation d'Israël « Le salut vient des Juifs » at-il 


dit à la Samaritaine, idée que, plus tard, St Paul commentera ainsi : 
« Aux Israëlites appartiennent la filiation, la gloire, les alliances dé 
la loi, le culte et les promesses » (I, Rom. IX, 4). | 

A l’endroit des grandes réalités religieuses de la foi juive, l'ats 
titude de Jésus n’est jamais celle du refus et du mépris. Tout au 


_ contraire ! La Loi, la Torah vénérée, que le moindre Juif aime 


comme un être vivant, celle qu’on dit « la fille aînée de Dieu », 


_ celle à qui l'Univers obéit et dont Yahweh lui-même suit les coms 


mandements, Jésus en parle avec respect, admiration. « Ne pensez 
pas que je sois venu abolir la Loi ou les Prophètes : je suis venu non 


. les abolir mais les accomplir. Car, je vous‘le dis, en vérité, jusqu'à 


ce que passent le ciel et la terre, un seul iota, un seul trait de là 
Loi ne passera pas. Celui donc qui aura violé le moindre de ‘ses 
commandements et donné aux hommes cet exemple, sera le dernier 
au royaume des cieux : mais celui qui les aura pratiqués et enseïi 
gnés, sera grand dans le royaume des cieux » (Matt. V, 17, 19}. 
De telles paroles étaient douces au cœur d’un fils d'Israël. Non 
seulement Jésus proclame l'excellence de la Loi, mais, très précis | 
sément, il en suit maints préceptes fondamentaux. Ne le voit-on pas | 
célébrer la Pâque avec ferveur ? Un logion cité par Clément | 
d'Alexandrie lui fait même dire : « Si vous ne jeûnez pas quant au | 


. monde, vous ne trouverez pas le royaume de Dieu ; et si vous né 


gardez pas le Sabbat, vous ne verrez pas le Père ! » 


PTT ET: 


- Le commandement que Jésus proclame « le premier de tous >| 
quel est-il sinon celui qu’Israël a placé au fronton de son histoire À 
« Aimer Dieu par dessus tout ». Et le Dieu qu’enséigne Jésus, c’est; | 
au moins dans une très grande partie de ses farce celui | 
que, depuis Abraham, Israël a toujours vénéré : le Tout- -Puissant; | 
l’'Unique, Celui dont le ciel est le trône, la terre l’escabeau de ses} 
pieds. C’est le Roi, c’est le Juge, c’est le Saint et le modèle : « Soyez z 
saints car je suis saint ! » a dit le Yahweh de la Bible (Lévitique 2 Ne | 
44 ; XIX, 2 ; XX, 26 ; XXI, 6) et le Christ, comme un écho, répète : 
« Soyez par faits comme votre Père céleste est parfait ! » (Matt. v. 
48). Et si Jésus insiste beaucoup plus que ne faisaient les Anciens 
d'Israël sur la Paternité Divine, s’il introduit dans les rapports entre! 
Dieu et l’homme une sorte de tendresse, on ne peut pas dire que 
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les Juifs aient ignoré ces sentiments : ils ont même poussé plus 
loin l’orgueil d’être les fils de Yahweh et, de-la confiance qu'ils ont 
placée en lui, leur sang, souvent, a rendu témoignage. 

La morale qu’enseigne Jésus est-elle faite pour déconcerter ou 
heurter son auditoire juif ? Pas davantage que sa théologie. Sa 
doctrine est dans la ligne même des Ecritures. Ne pas s’en tenir 
aux préceptes formels, rendre la morale de plus en plus intérieure, 
vivante et vraie, n’est-ce pas là ce qu'ont enseigné les Prophètes ? 
« Ployer la tête comme un jonc, se coucher sur le sac et la cendre, 
voilà ce que vous nommez jeûne, ce que vous croyez agréable à 
Dieu ! Ne le savez-vous pas le jeûne que j’aime ? Partager son pain 
avec l’affamé, héberger les pauvres sans abris, qui se trouve nu, le 
vêtir, devant son frère ne point se dérober ! » (Isaïe, LVIII). 


« Déchirez donc vos cœurs et non vos vêtements ! » (Joël, IT, 12). 


L’essentiel même du message évangélique : la loi d’amour, 
n'a-t-elle pas des racines en Israël ? Ce passage d’Isaïe qu’on vient 
de lire, n'est-il pas un appel aux sentiments les plus délicats ? On 
invoque souvent, pour marqker l’opposition entre l'Evangile et le 
judaïsme, la cruauté de l’ancienne législation hébraïque, la loi du 
Falion, la férocité tranquille avec laquelle le Peuple élu s’est débar- 
rassé de tous ceux qui se trouvaiént sur son chemin. Mais c’est 
oublier qu’un autre courant de pensée s'était fait jour au cours de 


la longue tradition d'Israël. La formule : « Tu aimeras ton prochain 


comme toi-même » date des temps de Moïse (Lévitique, XIX, 17, 18). 
La règle d’or de toute morale humaine, telle que la formulent St Luc 
et St Matthieu : « Tout ce que vous voulez que les hommes vous 
fassent, faites-le aussi vous-mêmes » (Matt. VII, 12 ; Luc VI, 31), 
c’est, traduit en forme positive, le conseil négatif du vieux Tobie : 
« Ce que tu serais fâché qu’on te fit, aie soin de ne jamais le faire 
à un autre » (Tobie, IV, 16), qu’on peut rapprocher d’une sentence 
de Rabbi Hillel : « ce que tu haïs, ne le fais à quiconque ». Il y a 
certes une immense différence d’esprit entre la recommandation 
négative et l'affirmation de Jésus (et, en cette différence, se mani- 
feste la promotion sublime que le Christ fait accomplir à la morale) 
mais les deux phases n’en restent pas moins de la même famille. 

La même confrontation menée sur d’autres points de la doc- 
frine évangélique aboutirait à la même conclusion : par exemple, 
en ce qui concerne l’idée du « Royaume de Dieu » dont les premières 
sources sont évidemment hébraïques. Ce qui frappe, ce n’est pas 
l’antagonisme, c’est la parenté (1). Israël a vraiment joué le rôle 


M / 


(1) Même à l’égard de ceux qui semblent incarner l’exclusivisme juif le plus 
troit et le littéralisme le plus stérile, il s’en faut de RE que Jésus ait une 
ittitude de critique sans contrepartie, Au début du célèbre pa age de St Matthieu 
qui contient un réquisitoire terrible, contre les Scribes et lés Pharisiens, Jésus rend 
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“providentiel de préparer à la suprême révélation, De palier en palie r 
au cours de deux mille ans d'histoire, ce petit peuple a su approcher 
de plus en plus des grandes notions que l'Evangile proclamera da 

_ façon définitive. Mieux même, il a fait germer en lui la grande 

_ image du Messie, du Sauveur. À l'instant décisif, il pourra refuser 
de reconnaître la figure vivante de son espérance : il n’en reste pas 
moins que, cette espérance, c’est lui qui l’a donnée au monde. D 

l'office du Samedi Saint, après la quatrième Prophétie, l'Eglise des 
mande à Dieu « que les peuples de la terre, dans toute leur pléi 
nitude, deviennent fils d'Abraham, constitués dans la dignité d'Is= 

1 | 


} 
$ 
{ 
explicitement hommage à leur doctrine. « Les Scribes et les Pharisiens sont assis 
dans la chaire de Moïse. Faites donc, et observez tout ca qu’ils vous disent, » Ce qu’il 
critique ensuite, ce ne sont pas leurs préceptes, mais l’écart qu’ils mettent entre cé 
qu’ils enseignent et ce qu’ils font. à 1 
C’est ici qu’il faudrait nuancer le jugement qu’on a coutume de porter sur ces 
Scribes, et ces Pharisiens que Jésus a si violemment attaqués. Il n’est pas excl& 
que les premiers chrétiens aient insisté, de leur propre chaf, sur l’antagonisme entre | 


la doctrine du Christ et celle des Pharisiens, pared que la secte pharisienne contenait, 


leurs plus âpres ennemis. Le terme de « pharisien » est devenu insulte : est-ce tout 
à fait mérité ? Est-ce même dans la vraie ligne évangélique ? A-t-on remarqué qu# 
jamais, pas une seule fois, Jésus ne nomme un de ces Pharisiens hÿpocrites ail 
 dénonca ? Sa charité-surpasse la nôtre. : 
s Le pharisaïsme a été dans l’histoire d’Israël un mouvement de piété véritables 
- de foi fervente, qui a ‘grandement contribué à défendre la bastion spirituel. Qu'il luf 
scit advenu ce qui arrive toujours aux doctrines très exigeantes, qu’il sq soit ossifié, 
— fossilisé, qu’il soit devenu quelque chose de tarabiscoté et de rabougri, cela n’em= 
pêche pas son rôle historique de mériter l’estime. D'ailleurs, Jésus n’a jamais. dit 
que tous les Pharisiens fussent à réprouver dans leur conduite, encore moins tous. 
les Scribes et Docteurs qui, eux, n'étaient pas tous Pharisiens et qui ne cherchaient 
- pas tous à « rendre plus haute la haie de la Loi ». Les critiques qu’il formule contre 
certains membres de la secte, les Juifs dd son temps ne les ignoraient pas. On les, 
connaissait bien, les lames tranchantes, les Pharisiens tefnts ! Parmi les sept espèces 
-de Pharisiens que ‘distingue le Talmud, on énumère le « Pharisien-Sichem » ‘qui se dif. 
croyant par intérêt, comme Sichem, au temps jadis se fit hébreu (Genèse XXXIV): 
Le « Pharisien-saignéd » qui se donne des hémorragies nasales à force de se jeter 
contre le mur pour évitar de voir les femmes. Le Pharisien « dis-moi où est mon 
devoir pour que je coure l’accomplir ! », le} Pharisien funèbre qui a toujours Pair 
de suivre son enterrement. Et l’on sait la haine solide que nourrissaient, au 
témoignage du Talmud lui-même, les gens du petit envers la secte pharisienne, si 
hautaine, si méprisante. | 

Il n’en reste pas moins vrai qu’il y a, dans la doctrine pharisienne, un certain | 
nombre de traits qui sont comme des prémonitions de l’Evangile, Le mot de Renan «1 
« Hillel fut.le vrai maître de Jésus » exagère énormément et rien ne prouve la moindre 
influence directe du célèbre Rabbi sur le, jeune Galiléen de Nazareth. Müïs on ne pe | 
nier la relation entre l'Evangile et le pharisaïisme quand on entend R. Jochanan ben 


Zakkaï — contémporain de Jésus — enseigner : « Ce n’est pas le contact de la mort 
qui rend impur ; ce n’est-pas l’eau qui purifie » ou encore « la charité est au-dessus 
de la Loi ». 1 


Plus tard, même, aux Ile et IIIe siècles de notrd ère, des Doctéurs Pharisiens pro 
noncèrent des sentences singulièrement consonantes de l’enseignement évangélique. 
« Celui qui fait l’aumône en secret est plus grand que) notre maître Moïse » dira 
R. Eléazar vers 290 et l’on trouve, dans un traité talmudique : « Qui a regardé uné 

. femme avec une intention adultère, c’est comme s’il avait eu des rapports avec elle » 
S'agit-il là d’une influence de l’Evangile ou faut-il voir dans ces formules l’abou® 
tissement logique de la pensée religieuse et morale d'Israël ? + 

A qui-se souvient de l’histoire d'Israël, de cette révélation progressive, continue, 
qui s’accomplit dans l’âme du Peuple Elu au cours de deux mille ans, il ne paraîtr 
pas du tout inacceptable d'admettre que cette secte piduse ait, elle aussi, reçu u 
part des connaissahées divineés et fait un peu progresser le monde vers une lumièr 
qui ne devait être totale que par Jésus. ; 
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raël, in Israeliticam dignitatem ». On ne peut mieux marquer le 
lien qui rattache le Christianisme au Péuple Elu de Dieu. 


e 


Evangile..et judaïsme : les éléments d'opposition. 

Ce lien n’explique pas tout ; cette racine ne nourrit pas seule 
l'arbre de PEglise. La révélation dMisraël a été grande mais incom- 
plète. Les Chrétiens de tous les temps ont toujours affirmé avec 
force que cette révélation n’est devenue totale que par Jésus. Sur 
un vitrail de Chartres, on voit les quatre grands Prophètes portant 
quatre jeunes garçons, les Evangélistes : juste‘symbole ; la vérité 
nouvelle repose sur l’ancienne, mais la domine. Si le Nouveau Testa- 
ment est contenu en puissance dans l’Ancien, disait St Augustin, 
c’est maintenant par le Nouveau que l’Ancien prend sons sens. 
« Quod Moyses velat, Christi doctrina revelat » écrira Suger, sage 
abbé, ministre des rois de France Louis VI et Louis VII. 


« La véritable race d'Israël, l’Israël selon l'esprit, c’est nous !», 


crieront les Pères de l'Eglise. Les convertis de la gentilité revendi- 
œueront pour aïeux les Patriarches, les Prophètes et.les Roïs. Ainsi, 
écrit, aujourd’hui, fidèle à cette grande tradition, Paul Claudel : 
* Nos vrais ancêtres sont ceux-là, et non pas e ne sais quels bar- 
bares indistincts. Par droit de greffage nous sommes les fils d’Abra- 
ham, les héritiers de l’Antique Promesse. C’est de nous qu’il s’agit : 
race élue, dit St Pierre, sacerdoce royal ! C’est nous qui sommes 
sortis d'Egypte et qui avons passé la mer Rouge, et qui avons com- 
Battu avec les Macchabées ! Le message d’Isaïe, d’Osée, d’'Ezéchiel 
et de Jérémie est aussi vivant et actuel pour nous que le jour où il 
est sorti du cœur et de la bouche de ces grands Inspirés. L'Histoire 


Sainte, c’est nous. La chronique du monde entier est venue s’y. 


rattacher » (1). 


Mais alors, que devait-il penser, cet auditeur juif que nous avons 


considéré, de cette prétention de Jésus et des siens à être les vrais 
héritiers, les authentiques mainteneurs de la révélation progressive 
dont le peuple d'Israël avait été le premier moyen providentiel ? 
Jésus déclare : « On vous a enseigné jusqu'ici... mais moi je vous 
dis : de quel droit profère-t-il de telles paroles ? Tous les Pro- 
phètes et la Loi ont prophétisé jusqu’à Jean... » (Watt. XI: 413) 
faut-il donc entendre que jusqu’au Baptiste inclus, c’était l’ancienne, 
incomplète connaissance ? « Je ne suis pas venu abolir la Loi, 
mais l’accomplir… » formule presque. scandaleuse pour un Juif 
pieux ! A-t-elle donc besoin d’être approfondie, parachevée, la Loï 
in qui tout réside des secrets de Dieu ? Non, la Loi n’est pas l'outre 
ieille en laquelle on ne saurait verser le vin nouveau ! Non, la Loi 


(1) Lettre inédite adressée à l’auteur, 24 août 1943. 
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n’est pas d’étoffe usée jusqu’à la corde et qu’on ne peut rapiécer ! 


Au principe même de la Révélation. chrétienne, Pesprit juif | 
donc des raisons de s'opposer, des raisons humaines, trop hu-. 


Ds. maines : car, quel est l’homme qui accepte aisément de renoncer à" 
D cequila toujours pensé, à ce dont il a vécu ? Le message de Jésush 
THE eût demandé aux Juifs une conversion. | 
Op Difficilement acceptable dans son principe, ce message le leur, 
<: ; __ était encore moins dans son contenu. Considérons l’attitude de Jésus} 
x à l'égard de la Loi. Nous avons vu qu’il déclare la respecter. Il n’a 
ne rien d’un de ces novateurs qui prétendent tout édifier sur la table 
Er: __ rase; il a trop le sens des âmes et de leurs faiblesses. Mais ie 
_ moins subtil de ses auditeurs doit bien comprendre qu’aux formules 
ù de la Loi, il ne donne pas le même sens que les Rabbis. Pour un: 
2 Juif, la Torah, entendue dans son acception la plus large, c’est-à- 
BR dire englobant l’immense glose surajoutée à elle depuis des siècles 
re _ par les Docteurs, c’est le maximum des exigences que peut porter 
Le _ l’homme : s’il arrive à en mettre tous les préceptes en application, 


il est sûr de son salut. Pour un chrétien, le commandement écrit 
est un minimum : la faute patente n’est pas seule condamnable, 
mais aussi l’intentiôn la plus secrète. L’attitude publique compte” 
à certes, car « malheur à celui par qui le scandale arrive », mais bien 
plus encore les sentiments, les désirs, les pensées, tout ce qui ne se» 
révèle pas aux yeux des hommes, mais que Dieu voit. | 
me Au littéralisme dogmatique Jésus oppose l'esprit religieux. Ce 
qu’il reproche aux Pharisiens, ce n’est pas seulement leur « pha= 
risaïsme » au sens actuel du mot, leur hypocrisie : conséquence 
de toute leur attitude spirituelle. Le plus grave, c’est leur légalisme* 
stérile. En se soumettant à des préceptes minutieux, en fait ils se” 
_ donnent des aises : il est plus facile de porter des phylactères à 
longueur de journée et de ne pas mettre la main à sa poche le jour” 
du sabbat, que de montrer au prochain, ‘en toutes circonstances, 
une infinie mansuétude. La casuistique des Docteurs - aboutit à 
fausser les termes mêmes du problème spirituel. Une femme qui 
fait sauter son enfant sur les genoux a-t-elle violé le jour du Sei- 
gneur ? L’impureté légale d’un récipient se communique-t-elle à 
l'eau qu’il contient et, par elle, pourra-t-il remonter à la source où 
elle fut puisée ? Les Pharisiens peuvent gravement discuter de” 
telles niaiseries : ce que Jésus leur dit, c’est que la vraie religion, 
c’est autre chose. « Vous payez la dîime de la menthe, de l’aneth et” 
du cumin, mais vous négligez les points les plus graves de la Loi, 
la justice, la miséricorde, la bonne foi ! Vous nettoyez le dehors de, 
la coupe et du plat, tandis que le dedans est rempli de rapines et. 
d’intempérance ! » (Matt. XXIIL 923, 26). 
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Quand une opposition s'établit entre le précepte légal et ur 


principe plus baut, d'humanité, de charité, selon Jésus c’est le texte 
qui doit céder. On l’a vu par exemple, opérer des guérisons, 
faire des miracles un jour de sabbat. Aux yeux des Juifs 
cest une faute presque inexpiable. Pourtant, jamais il ne 
s'est autorisé ni n'autorise les siens à violer le sabbat sans 
qu'il y eût en cause un intérêt bien supérieur. Dans le 
Codex Bezae que Théodore de Bère envoya à Cambridge, 
on lit ce verset (en Luc VI, 4) que nos textes habituels 
ignorent : « En ce jour-là, voyant quelqu'un travailler pendant le 
sabbat, Jésus lui dit : Homme si tu sais ce que tu fais, bienheureux 
es-tu ; si tu ne le sais pas, tu es maudit, transgresseur de la Loi ! » 
Dans le second cas, l’homme viole une défense légale sans autre 


raison que de céder à son bon plaisir ; dans le premier il a un motif 


plus haut d’agir ainsi, il a compris le sens de ce dépassement spi- 
rituel que demande Jésus. | 
Si l’on veut mesurer l’abime qui sépare la religion nouvelle, 
tendant à toucher l’intérieur de l’âme, du formalisme juif, il suffit 
de considérer certains apologues qui, dans la tradition rabbinique, 
sonnent un peu comme ceux de l'Evangile. Rabbi Eléazar, par 
exemple, enseignait : « Celui qui fait l’aumône en secret est plus 


grand que notre maître Moïse », et l’on pense aussitôt à : « quard 


tu fais l’aumône, que ta main droite ignore ce que fait ta gauche... ». 
Mais lès Rabbis, pour fonder la sentence sur des arguments, invo- 


quaient ce verset des Proverbes (XXI, 14) : « Le dôn fait en secret 
apaise la colère », et ils glosaient ; ainsi le bénéficiaire du cadeau 


n’est,pas froissé dans son orgueil.. Dans la bouche de Jésus, comme 


les mots prennent un sens différent ! L’orgueil qu’il faut éviter non 
de blesser, maïs.d’exalter, c’est celui du donataire, la satisfaction 
ostentatoire de faire le bien... 

Dans la parabole des ouvriers de la onzième heure, pour expli- 
quer que les derniers venus reçoivent autant que les premiers, Jésus 
invoque seulement le droit absolu qu’a Dieu de sauver toute âme 
de l’abîme, de récompenser ceux qui, fût-ce au suprême instant, lui 
ont crié leur amour. On trouve dans le Talmud une parabole, 
qui, se rapproche de celle de l'Evangile : mais aux ouvriers de la 
première heure qui protestent contre ce qu’ils tiennent pour une 
injustice, le maître répond : «le dernier venu a fait en deux 
beures plus que vous ‘en toute la journée ». D’un côté l’appel à 
VEsprit-Saint, de l’autre le juridisme plat. 

Le message de Jésus tend à rendre la religion plus intérieure, 
plus spirituelle. Dans quelle mesure cela devait-il entraîner « contra- 
diction » de la part des Juifs ? On peut considérer qu’en un sens 'l 
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était dans la ligne même de la pensée d'Israël : au cours des siècles, 
l'effort du Peuple élu avait été constant pour rendre la religion per- 
sonnelle au lieu de collective, morale au lieu d’uniquement rituelle. 


L'Evangile était l’accomplissement de cette pensée deux fois millé- * 


naire. Mais l’amour passionné de la lettre était devenu chez les Juifs, 


el surtout depuis le retour de l’Exil, une des bases de leur existence : 
_ nationale: C’était en s’enfermant derrière la « haie » de la Torah 
qu’ils avaient pu résister à toutes les menaces de l’idolâtrie. Ce 


qu'il y avait chez eux d’excessif-s’expliquait par là et un prophète 
qui proclamait qu’il fallait dépasser la Loi, voire parfois violer ses 
préceptes, ne pouvait que leur être suspect. 

D'autant que, de bien des faeons, la volonté de Jésus d’approfon- 
dir, d'élargir la doctrine les heurtait en plein cœur. La loi d’amour 
que le nouveau prophète déclarait primordiale, à quels étranges 
résultats n’aboutissait-elle pas ? Dieu, le Tout-Puissant, le Sabbaoth 


. vengeur. et redoutable, cet être mystérieux, perdu dans ses arcanes 


EL ne TE 


et dont les Juifs des derniers temps n’osaient même plus prononcer w 


le nôm, Jésus entendait définir, d’une façon toute naturelle, les rap- 


ports entre l’homme et lui. « Dieu conçu immédiatement comme: 


Père, voilà toute la théologie de Jésus », écrira Renan. Le Dieu qu’il 
_ enseigne est avant tout bonté et miséricorde ; sa justice même ce 
nuance de tendresse : il est celui à qui lon doit s’abandonner, 
comme le lis des champs et le petit oiseau et qui, par cette confiance 
même, est mystérieusement rapproché de l’homme. De telles no- 


tions, il existe bien quelques antécédents dans les Saintes Ecri- 


_ tures, maïs la différence d’accentuation est telle que le Juif pieux, 


accoutumé à se prosterner dans une révérence terrifiée, peut soup- 
çonner on ne sait quel relent de sortilège. 


Il y a pis : ce Dieu qui est un Père l’est pour tous les hommes. 


. Le dernier des pécheurs a droit à sa miséricorde. Son soleil luit 


« sur les méchants comme sur les bons ». Les Païens, eux aussi, 
sont non seulement sous le poids de la dextre terrible (cela, Israël 


le sait depuis longtemps) mais-dans le rayonnement de son amour. 


On dirait même que Jésus insiste avec intention sur les chances 
que les paiens auront d’être sauvés, toutes ces brebis égarées ou 
toutes ces drachmes perdues que Dieu aura joie à retrouver. Com- 
me elle est éloignée de l'esprit juif cette miséricorde à l'égard des 


pécheurs ! « Si tu fais du bien conseillait l'Ecclésiastique (XI, 1, 7) 


sache à qui tu le fais. Fais du bien à l’homme pieux et tu en rece- 
vras récompense, sinon de lui du moins du Seigneur. Les bienfaits 
ne Sont pas pour celui qui est sans bienfaisance. Donne à l’homme 
pieux : ne prends aucun soin du pécheur ! » 


Mais alors où aboutit-on avec une telle doctrine ? A accepter 
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comme frères des hommes qui ne croient pas en Dieu, qui ignorent 
la Loi, des hommes « qui sont moins que des bêtes ! » Dans l’an- 
tique Israël, le prochain, c'était le frère selon la chair et selon la 
foi, c'était celui qui croyait en Yahweh, Dieu du Sinaï et du Tem- 
ple. C'était celui-là que le Lévitique avait ordonné d’aimer comme 
soi-même, et non l’impie, le renégat, le païen. Un apologue comme 
celui du Bon Samaritain était presque intolérable pour une âme 
juive : quoi, aucun des fidèles du vrai Dieu évoqué dans ce récit 
n tait trouvé digne de louange, tandis qu’un hérétique, un sang 
mêlé, était proposé en exemple !.… 

Ce n’était pas qu’il n’existàt un certain universalisme juif. On 
ren restait plus à croire, comme jadis, que Yahweh était le Dieu 
des seules douze tribus ; maints textes sacrés avaient expressé- 
ment dit que tous les peuples connaîtraient l’Unique (Psaumes. 
XXII, 28 ; XLVII, 28 ; Jérémie. XXXI, 33). C’est même une des 
gloires d’ D que d’avoir accédé à cette notion. Mais en pratique, 


il ne concevait pas qu’on pût atteindre Dieu autrement que par les 
rites et les méthodes qui lui étaient propres, à lui Israël. Dans les 
synagogues de la diaspora on a cru qu’il existait des païens qui 


entraient dans les communautés juives ; mais à ces prosélytes on 
imposait de se faire juif, d'accepter toutes les obligations minu- 
tieuses de la Loi, y comprise celle de la Circoncision, faute de quoi 
ils demeuraient des croyants de second rang. Quand le christia- 
nisme déclarera avec St Paul : « il n’y a plus ni grecs ni juifs », 
quel changement sera opéré : 

Plus grave encore : la mission du peuple élu, cette préférence 
que Dieu lui avait accordée au cours des siècles, que devenait-elle 
‘avec cette doctrine qui acceptait que les étrangers eussent, eux 
aussi, part aux promesses divines, qu'ils pussent prétendre au. 
Royaume des Cieux ? C'était la raison d’être même du Peuple élu 
que Jésus mettait, ou du moins qu’il semblait mettre en cause. 
> Cet exclusivisme, il est équitable d'ajouter qu’il n’avait pas 
que des raisons basses. Ce n’était pas seulement un insupportable 
argueil qui le dictait à Israël et si, souvent, trop souvent, seule la. 
vanité formait l’ossature de cette pensée farouche, chez les meil- 
leurs il y avait autre chose : la certitude d’abriter en soi des valeurs 
qui dépassaient en importance Pexistence même de la nation juive, 
d’être l'unique dépositaire d’ une vérité unique. Il eut fallu une 
surhumaine intelligence et une puissance d’abnégation peu com- 
mune à ces hommes depuis si longtemps ancrés dans leurs exal 
tantes certitudes pour comprendre que leur mission était achevée 
et que la seule façon pour eux d'accomplir totalement la Révéla- 
tion dont ils étaient les dépositaires était de se sacrifier. Quelques- 
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uns d’entre eux, quelques âmes pures et humbles, franchirent ce 


pas si difficile. Apôtres, premiers disciples, à qui la grâce divine 


ouvrit les yeux: Les autres, la grande majorité, demeurèrent aveu- 
gles et certainement c’est de bonne foi qu’ils durent penser que le 


_ promoteur d’une doctrine si blasphématoire ne méritait que la 
mort et que, pour l’abattre, tous les moyens étaient bons. Aveu- 
glement tragique qu'ont évoqué maints artistes de notre Moyen 


âge quand ils ont montré de chaque côté du Christ, l'Eglise et la 
Synagogue, cette dernière portant un bandeau sur les veux. 
+ Une seule chance eût pu arracher aux Juifs ce bandeau : si 


* dans Jésus ils avaient reconnu le Messie, l'envoyé providentiel dont 


l'attente gonflait leur âme d’espérance. Mais, on le sait, la grande 
idée messianique avait pris des caractéristiques telles qu’elle ne se 


présentait plus guère que sous une seule image : celle du Roi glo- | 


rieux, du chef vainqueur qui rendrait aux Tribus leur indépendance 
et leur permettrait, sur leurs ennemis, de prendre une revanche 


Jonguement attendue. L'autre image, la vraie, celle du Messie souf- 


frant, de l’humble victime dont la destinée sacrificielle devait cons- 


lituer la vraie victoire, celle-là était rejetée dans. l’oubli, où tout 
l’orgueil juif s’apprêtait à la maintenir. Et là apparaît un des 
aspects les plus saisissants du drame qui se prépare : plus Jésus 
sera misérable, humilié, prostré, plus la haïne des Juifs se fera 


forte contre lui, parce que sa prétention à être le Messie leur parai- 


tra une insulte à l’image exaltante que nourrit leur espoir. Ecce 
homo ! leur criera Pilate, en leur montrant Jésus, défiguré par les 
coups, couvert de sang et de crachats et il espérera un mouvement 
de pitié. Mais les Juifs hurleront : A mort ! 


Mystère de la destinée d'Israël ! Ce sont les attitudes mêmes 


qu’il a été amené à prendre au° cours des siècles, pour sauver le, 


message qui lui avait été confié, qui dicteront à ce peuple, envers 


Jésus, ce refus dramatique. Ce qui lui avait permis de rester, deux 


mille ans durant, le témoin de la Révélation, fera que, pour lui, “ 


cette Révélation demeurera inachevée. Il serait presque inconce- 


vable que ce peuple, — le peuple d’un Livre —, ayant vécu à 


l'abri de la lettre, adhérât d’un coup à la religion du cœur, et accep- 
tât de croire que « la lettre tue et l’esprit vivifie ». Il le serait da- 
vantage que celui dont l’orgueil national avait été la meilleure arme 
entrât, subitement, dans la doctrine de l'humilité et de l’amour 
universel, Mais là encore, son rôle tragique ne reste-t-il pas provi- 
dentiel ? Seule une explication transcendante peut être formulée 
à ce mystère : car sans ce refus, le message de Jésus n’eût pas été 


achevé, puisqu'il n’y eût pas inelu cet autre mystère, qui en pro-. 


cède, la Rédemption par le sang. 


Pe 


hu. 
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Le dernier signe de contradiction. PES. 


Tout cela, ces causes profondes de contradiction à son mes- 


sage, l’irréductible opposition des Juifs à sa personne et la signi- 


fication du drame vers lequel il allait, Jésus le savait, A lire l’Evan- 
gile, la certitude s’impose à l'esprit que, tandis que les hommes, 
autour de lui menaient leurs intrigues au jour le jour et suivaient, 
médiocres, leurs passions, le Christ, lui, poursuivait un plan qu’il 
était seul à connaître. 

On comprend mieux désormais le caractère progressif de son 
enseignement : les intentions du plan divin ont coïncidé avec une 
prudence humaine. Ce n’est pas seulement pour éviter. d’inquiéter 


les autorités judaïques et romaines, pas seulement pour empêcher . 


que ses auditeurs commissent une méprise totale sur son rôle que 
le Messie ne s’est pas révélé, d’un seul coup, en sa gloire. Cest 
parce qu’il fallait que « son heure fût venue », c'est-à-dire que 
l'opposition à sa doctrine et sa personne eût atteint un tel degré 
de violence qu’elle dût nécessairement aboutir au sanglant épisode 
qui viendrait tout parachever. S’il y a eu un secret messianique (1) 
au long de la vie du Christ, c’est seulement par sa mort et sa résur- 
rection qu’il l’a tout entier livré. Et du même coup aussi se fait 
mieux comprendre la totale identification que l’on constate entre 
ses paroles et son être : Jésus n’est pas seulement un homme qui 
met en pleine conformité ses actes et ses discours, dont toute l’exis- 
tence est engagement et témoignage : il est le Vérbe de Dieu fait 
chair et qui s’est offert en victime d’expiation. Quand on à énuméré 
les principales causes d'opposition qui semblent expliquer le drame 
du Calvaire, on n’a encore rien dit car il reste un motif plus essen- 
tiel, rigoureusement impénétrable, le Mystère de la Rédemption. 
Son heure était venue, et désormais les événements vont se 
précipiter qui, en brisant la carrière humaine de Jésus, donneront 
à son message sa conclusion nécessaire. Mais cette conclusion elle- 
même sera-t-elle si évidente qu’elle persuade les hommes d’accep- 
ter la: doctrine pour laquelle il aura versé son sang ? Ce n’est pas 


si simple. Il se trouvera des âmes et de plus en plus, au cours des 


(1) I1 importe donc de souligner que ce mot de « secret » ne peut avoir de sens 
que dans une acceptionstrès générale, qu’il ne s’agit à aucun degré de cet ésortérisme 
où tant de fondateurs de sectes ont prétendu enfermer leur message, et dont certains 
esprits chimériques affirment découvrir la trace dans LEvangilet Le Christianisme 
est en rien une religion d'initiés ni une ‘secte. Il n’a jamais ressemblé aux commu- 
nautés d’Esséniens, ni aux Pythagoriciens, ni à cs groupements de mystes qui, « 


 Eleusis, vénéraient Déméter, ou, un peu partout dans l’Empire, adoraient Isis, Serapis 


ou Adonis. Alors même qu’il a semblé réserver à ses disciples immédiats certains 
éléments de sa doctrine, Jésus a bien précisé que cette réserve était provisoire : «€ ce 


que je vous dis dans les ténèbres, redites-le, dans la lumière, et ce que vous entendez 


dans l’oreille, prêchez-le sur les toits ! » (Matt. X, 27). 
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__ siècles, qui reconnäitront dans le Messie supplicié l’image de leur 
espérance et à qui le spectacle de sa torture ouvrira les yeux à la 
- lumière. Mais, pour beaucoup d’autres, ce supplice mettra le comble M 
à ce qui leur avait paru intolérable dans cet enseignement, inaccep-. 
table dans ce destin. 
Du Dieu fait homme et mort sur la Croix, St Paul dira : « scan- 
_ dale pour les Juifs et folie pour les Gentils » (I. Cor. I, 23,. 44), 
_ Pour un Grec l’idée d’un homme qui était en même temps un Dieu 
avait quelque chose de si inadmissible que la raison ne pouvait rien 
_y comprendre : c'était un cas d’hybris, de démesure, de folie des 
grandeurs. Et quant à envisager qu'un Dieu acceptàt volontaire- 
ment de mourir, c'était supposer une contradiction tout à fait 
_ absurde, puisque l’essence de la divinité était d’être immortelle: 
Pour un Juif, l’idée de l’Incarnation était déjà scandaleuse, 
outrageant la transcéendance de l’Unique, suspecte d’anthropomor- 


sanglant qui rédime et qui rachète, c'était celui des bêtes sous 1 
_ couteau des prêtres, c'était à la rigueur celui d’une chair humaine 
offerte, tel Isaac ou telle la fille de Jephté, à la puissance terrible 
de Yahweh : mais Dieu s’offrant à Dieu, Dieu se faisant victime, 
_ quel attentat à la notion de Dieu ! Et si l’on prétendait que la vic- 
_ time fût le Messie, quel intolérable outrage au vengeur d'Israël, 
_ au roi de gloire, que de l’imaginer acceptant une mort d’esclave, 
livrant sa chair torturée aux bras de la croix infâme ! 

ère C’est cela, cette humiliation de l’esprit devant la folie et le scan- « 
.  dale de Jésus, que le christianisme imposera au monde. Puisque 
tout doit être changé terme pour terme de ce à quoi la nature hu- 
+ maine était accoutumée, — métanoeité ! soyez changés ! — alors 
que ce qui est folie devienne sagesse et ce qui est scandaleux de- 
vienne digne de respect et d'amour ! Témoignage suprême du mes- 
_ sage de Jésus, la croix sera aussi le plus décisif a. « signes de 
._ contradiction ». 
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phisme. Mais la Rédemption, © c'était bien davantage. Le sacrifice 


LA MALFAISANCE DE ROUSSEAU 


« Ce serait voir le monstre avec des yeux de myope, écrivait 
naguère Vogüé, que de vouloir l’enfermer dans l’histoire littéraire. 


Il la déborde... Tout bien considéré, Rousseau ne peut être rapproché 


que des fondateurs ou des grands réformateurs d’une religion ». 
Et plus récemment, dans une étude pénétrante quoique un peu 
unilatérale et systématique en sa sévérité, le R. P. Nicolas : « Vol- 


taire se rit de toute sainteté, Rousseau crée un type nouveau de - 
sainteté ». Là, sans doute, est la raison foncière pour laquelle il 


a paru longtemps presque impossible de parler d’un tel homme 


avec une froide objectivité. Aujourd’hui même, après deux siècles 


bientôt révolus, n’avons-nous pas vu soudain surgir à son propos 


une vive flambée de passion ? Les coteries littéraires ont la vie 


courte ; les disputes politiques, lorsqu'elles ne sont que politiques, 
ne tardent point à entrer dans ce qu’on nomme l’histoire, mais 
combien ne faut-il pas que meurent de générations avant que 
l’homme échappe à la fascination quasi-directe de”ces génies qui, 


pour son bien et pour son mal, lui font « tout remettre en question ». 


et lui proposent, issue de leur âme brûlante, une nouvelle formule 
de vie ? ; 
Kant avouait qu'aucun livre ne l’avait jamais autant remué que 
l’Emile, et, selon Auguste Comte, le Contrat Social a suscité plus 
d'enthousiasme « que n’en obtinrent jamais la Bible et le Coran ». 
On sait, en revanche, les réactions violentes d’un Bonald, d’un Prou- 
dhon, de tant d’autres. Comme il eut ses fidèles, voire ses dévots, 


Jean-Jacques eut aussi ses détracteurs frénétiques. Dans la masse 


. d’écrits qui le concernent, l’hagiographie et le pamphlet tiennent une 

place considérable. Cependant, à mesure que le temps passait, la part 
du pamphlet l’emportait sur celle de l’hagiographie. Ainsi s’est peu à 
peu constitué, à l’usage de ce ‘public moyen qui se croit cultivé 


sans rien connaître de source, un portrait simpliste, caricatural, 


tenu pour définitif. Que Rousseau, par exemple, soit le père du laïcis- 
- me, qu'il se soit répandu en mille contradictions ARR eE de que ses 
démélés avec les « philosophes » soient dus avant tout à sa manie 
de Ia persécution, que sa foi en Dieu se fonde sur le seul sentiment, 
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° 2 . \ Le , ] 
que les vertus de ses dernières années ne soient qu’une forme de 
sa démence, qu’il étale dans ses «Confessions >» un amoralisme" 
ignorant du remords, etc ce sont là pour beaucoup autant de 

_ : points acquis, incontestables, intouchables. 
: Vienne un curieux qui entreprenne de lire les textes de près, « 
. de confronter les pensées, de vérifier les dates : il faudra lui con-\ 
seiller, s’il désire publier le résultat de ses recherches, de prendre 
quelques précautions. Même si les conclusions en doivent être 


_ = sévères, toute étude sérieuse risque ici de produire d’abord l’effet, 


mal supporté, d’une réhabilitation. Mais qu’y faire ? La vérités 
historique a ses droits. 

Sans verser dans ces partis pris, un catholique sincère ne saurait 
cependant s’y tromper : si équitable qu’il se veuille et si informé w 
qu’il se fasse, son jugement sur l’œuvre de Rousseau ne peut être, 
finalement, qu’une condamnation. La grande thèse de Pierre-Mau- 
rice Masson, sur la Religion de Jean-Jacques Rousseau, monument « 

_d’érudition intelligente et chef-d'œuvre de fine analyse, montrait, # 
ici ou là, une indulgence qui put paraître excessive. L’ouvrage du 
R. P. Ravier, L’Education de l'Homme Nouveau qui est, lui aussi, 
une thèse de doctorat, marque, à cet égard, un certain refrait de la 

critique catholique, Même sympathie encore, mais non plus même 

_ admiration. Réserves plus prononcées. Le R. P. Ravier, dont le 

__, travail paraît juste un quart de siècle après celui de son prédé- 

= cesseur, nous avertit, dès le début, qu’il lui doit beaucoup, et s’ins- 
crit, en quelque sorte, dans sa lignée. Néanmoins, s’il s’y réfère 

‘fréquemment et s’il puise abondamment dans la mine de docu- 
ments qu’il lui offre, il n’accepte pas, sans de fortes nuances, comme 
_On va le voir, sa conclusion capitale : ; 


« À Pierre-Maurice Masson qui nous a parlé de la « sensibilité. 
chrétienne*> de Rousseau, nous sommes obligés d’opposer une fin 
de non-recevoir. Une âme qui se referme sur elle-même, comme 
celle de Rousseau, qui est totalement opaque au sentiment vrai du 
péché, de l'humilité, de sa faiblesse essentielle et qui, tout en nour- 
rissant à l’égard du Christ de l'Evangile une sincère admiration, 
porte en elle-même une attitude formelle et définitive de refus à 
l’égard de ses paroles les plus certaines et de ses miracles les plus 
authentiques, n’a pas la sensibilité chrétienne. Pour n'avoir pas 
admis, fût-ce même sur le plan de la sagesse humaine, la loi du 
« Si le grain ne meurt, il demeure seul », la religion de Rousseau, - 
qui montait vers Dieu et son Christ, est retombée sur elle-même et 
s’est enclose dans un égotisme douloureux. 


Jean-Jacques ignore l’art de « perdre son âme pour la gagner. 


Comme sa religion, sa morale, dit encore le P. Ravier, est une 
morale « close >» quoique en un sens bien différent du sens berg- 
sonien, Elle ne connaît ni « désintéressement », ni « véritable 
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charité » . Sur le plan même de la nature, elle est viciée par un 
dangereux quiétisme, Jean-Jacques faisant si peu appel aux forces 
de la volonté qu’il semble en ignorer même le nom, Bref, « pas 
plus qu’on ne fait un chrétien en émondant un homme », il n’est 
possible de trancher dans cette œuvre pédagogique pour la rendre 
acceptable et la christianiser, malgré les nombreuses ‘ressources 
qu’elle offre à l’éducateur. Un « Emile chrétien » ne pourrait s’ob- 
tenir par le procédé naïf de Formey : ce devrait être nécessairement 
un Emile transformé de fond en comble, puisque l’homme que 
Rousseau croit n’avoir qu’à « innover », la pédagogie-chrétienne 
sait qu’elle a à le « rénover ». 


Le R. P. Ravier ne.s’est d’ailleurs pas astreint, dans les con- 
clusions de son étude, à rappeler point par point le détail des idées 
rousseauistes qui sont en désaccord avec notre foi. Dans un ouvrage 

. de cette nature, il a. sans doute estimé qu’un tel catalogue, assez 
facile à dresser, ne présenterait qu’un intérêt médiocre. S’attachant 
à l'essentiel, à ce par quoi tout le reste s’explique en fin de compte, 
il a préféré scruter cette âme, chercher le point de déviation de cette 
pensée, observer le moment où ce qu’on pourrait appeler sa dialec- 


tique spirituelle s’infléchissait et se faussait. Il a situé le mal, 
comme plusieurs autres bons juges, dans l’ « égotisme » de son 


héros. « A l’intérieur de Rousseau, écrit-il, il n’y a pas de place 
pour un autre que lui-même ». = 


Nous croyons que le diagnostic est exact, qu’il se situe au 
juste point. Peut-être cependant le R. P. Ravier, trop modeste, n’a- 


* 


t-il pas exactement mesuré le retentissement qué devait valoir à 
l’ouvrage son mérite même, joint à la qualité de son auteur. Rédi- 
geant une thèse en vue du doctorat ès-lettres, il s’est naturellement 
conformé aux traditions de ce genre d’écrits, où la retenue du lan- 
gage est de règle, sans porter forcément préjudice à la fermeté de 
»la pensée ; où la critique se tempère habituellement d’une concession 
élogieuse ; où, pour ceux qui savent, une phrase, un mot, une 
forme dubitative, une interrogation suffisent à orienter l'esprit. 
Seulement, malgré qu’il en ait, sa thèse est plus qu’une thèse. Au- 
delà des habitués de soutenance et des spécialistes de l’histoire 
littéraire ou des doctrines pédagogiques, il ne se pouvait qu’elle 
n’atteignit un large cercle de lecteurs. Dès lors, cette modération 


du ton et-cette part de sympahie, qui n’est qu’une partie de la justice, 


risquaient fatalement de paraître, à plus d’un, atténuer les réserves 
les plus formelles. Ces réserves elles-mêmes ne devenaient-elles pas 
insuffisantes pour mettre en garde des lecteurs moins au fait ? 
Céux-ci devaient, en effet, demander à L'Education de l'Homme 
Nouveau un jugement en forme, totalement explicite, et pour ainsi 


dire, ex cathedra, si bien qu’ils ne pouvaient être que déçus... De 


1e. 
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tels malentendus entre auteur mA lecteurs sont la rançon fréquenté} 
du succès. L 
Sans doute, s’il avait prévu ce succès, le R. P. Ravier aurait-il 
souligné d’un trait plus dur les dangers qu'offre la fréquentation de 
lEmile. Dans la question de la bonté de la nature, question cruciale 
qui touche à des points précis de dogme, et qui entraîne tant de, 
conséquences en matière d'éducation, il se fût, alors, montré plus* 
soucieux de parer à ces dangers que de redresser, peut-être à léxcèss 
certaines interprétations simplistes. Il est indéniable que la tra 
dition humaniste et moliniste, mise en œuvre dans la pédagogie des” 
jésuites, n’est pas séparée des principes de cette pédagogie nou-#* 
velle par le même abîme que la tradition janséniste, contre laquelles 
Rousseau, interprète en cela des forces vives de son siècle, inaugu-w 
rait une réaction quasi-totale qui lésait en sens inverse le plus purs 
esprit de l'Evangile, N’était-ce pas une raison de plus pour prévenir! 
les confusions possibles ? Si elle l’avait fait plus expressément, la 
thèse du P. Ravier eût pu être tenue pour un ouvrage définitif. 1 
Le déficit sur lequel nous venons d’insister, sans doute avec 
trop de lourdeur, nous porte à regretter davantage que les cireons- 
lances — un tel mot n’est pas aujourd’hui sans signification dras-$ 
tique — aient empêché l’auteur de nous donner l’étude complémen- 
- taire que la thèse elle-même promet à plusieurs reprises : RE | 
théologique, celle-là, dans laquelle, en analysant L’A pologétique du“ 
… Vicaire savoyard, il eût été amené à préciser, à développer, à éat 
sous un jour directement doctrinal ce que les conclusions de la” 
thèse ne font guère qu’indiquer d’un point de vue surtout psÿcho- : 
logique. C’est là, notamment, qu’il eût exposé à loisir, comme lui- + 
même nous en avertit, en quoi consiste cette « mystique humaine >. 
à laquelle Rousseau, nous dit-il, s’est élevé, et dans laquelle s’est” 
« dilaté infiniment son sentiment du bien-être ». Dans sa De 
une telle mystique ne doit évidemment pas être confondue, 4 
que plusieurs semblent pourtant l'avoir fait, avec la «. mystique“ 


naturelle », définie par certains ‘théologiens en un sens qui n’a 


rien de péjoratif. Car il la décrit, d’après le témoignage de Jean-* 
Jacques, comme un « état suprême » où l’homme n’a besoin ques 


de soi pour être heureux — toujours cet égotisme foncier, toujours. 


4 


cet idéal d’auto-suffisance —, et c’est pour reprocher aussitôt à° 


À 


une telle mystique de n’avoir point « éclaté », de ne s’être point. 
« brisée » sous l’action de la foi, de l'espérance et de l « amour 
de lPordre ». 

Si l’on veut aller au fond des choses, c’est Le au Vicaire. 
savoyard que doit être intenté le procès concernant le précepteur. 
d'Emile. La Profession ie foi fait en effet partie intégrante de 
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l'Emile, elle en est le sommet, et il n’est guère possible de porter 
sur la pédagogie de Rousseau un jugement complet, surtout un 
jugement doctrinal, sans l'avoir elle-même examinée de près. Sur 
elle se concentrera tout le débat entre Jean-Jacques et l'archevêque 
Christophe de Beaumont. Car l'éducation d'Emile met en pratique 
d’un bout à l’autre les principes religieux du Vicaire. Ses chimères 
trouvent en eux leurs racines. Si, par exemple, le précepteur retarde 
si longtemps l’heure de parler de Dieu à son élève ; s’il compte 
uniquement pour l’élever sur la nature, sans prière, sans recours 
d'aucune sorte à la grâce ; s’il lui inculque un amour de la liberté 


tel que toute obéissance devra être ressentie impatiemment comme. 


x 


un joug ; s’il n’ouvre son âme à aucune révélation, etc…..,:c’est à 


chaque fois l’enseignement du Vicaire qui nous fournit l’explication. 


de sa conduite et qui prétend nous en apporter la justification 
dernière. C’est aussi dans la Profession de foi, ainsi que dans la 
Lettre à Christophe de Beaumont, qui la complète en la défendant, 
qu’on trouve les déclarations les plus nettes sur la bonté de la 
nature et les négations les plus formelles du péché d’origine. 

De telles erreurs, si manifestement opposées à la doctrine 
comme à la pratique de l’Église, suffisent à expliquer que l’Emile 
wait pas été seulement condamné, presque simultanément, par le 
Parlement de Paris, par le Petit Conseil de Genève, par les Etats de 
Hollande et de Westfrise, par Berne et par Neuchâtel, en attendant 
lInquisition d'Espagne. La censure de la Sorbonne approuvée par 


Clément XIII, la mise à l’Index romain, le mandement célèbre de 


l’archevêque de Paris, étaient, pour ainsi dire, appelés par la logique 
des choses. Rousseau put se cabrer devant certaines allégations de 
l'archevêque concernant sa personne et ses intentions ; nul n’était 
en droit de s’étonner de la condamnation. elle-même. 


IT 


Là-dessus, au reste, nulle contestation entre catholiques. Nulle 


envie de rouvrir le procès. Plutôt que de nous y attarder, peut-être 


sera-t-il plus intéressant de nous demander pourquoi, malgré tout, 
Jean-Jacques n’a cessé d’obtenir quelque sympathie de nombreux 
lecteurs sincèrement orthodoxes, et d’ailleurs très avertis ; pourquoi 
le jugement de ceux-ci, même lorsqu'ils réprouvent le plus nette- 
ment et le plus spontanément ses erreurs, reste toujours mêlé ; 
pourquoi enfin, jusque chez ceux qu'aucune sympathie n’anime à 
son endroit, chez ceux que son génie déclamatoire agace et à qui 
certaine fausseté inconsciente de son être moral inspire un sentiment 


J 


Æ 
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proche du dégoût, on observe parfois comme un scrupule à l’acca- 


bler!. - ÿ 1 


C’est tout d’abord que sa position en matière religieuse ests 
ambiguë. S'étant placé « sur la ligne de séparation de l’Evan- 
gile et de la philosophie », il parait, selon le point de vue 


d’où on le considère, l’attaquer en son nom ou le défendre” 
y 
contre elle. Les: parties contrastées dont se compose la Pro-" 


L 


fession de foi et son Vicaire matérialisent en quelque. sorte” 
cette ambiguité, Sans se contredire, elles s'opposent et se ba-" 


lancent, et dans toutes les deux s’exprime également le vrai Jean- 


«Jacques. Le théisme de la première partie est sans doute lui:même 


bien loin de satisfairè un chrétien, encore qu’il soit beaucoup plus 
qu’un vague déisme, puisque c’est une foi vivante en la Providence” 
du « Père commun des hommes » et en l’immortalité. Sans doutes 
encore il est destiné à se durcir et à se limiter sur un refus de tout 
surnaturel, et parfois il s’efface en pratique .devant le moi enva-" 


_hissant de Jean-Jacques, avide de se suffire en jouissant de lui-* 


même. Impossible néanmoins de méconnaître la sincérité courageuse". 


avec laquelle cet homme a voulu, comme il l’a dit, relever « la cause * 
de Dieu » dans ses écrits, après l’avoir soutenue en des occasionss 


quelquefois dramatiques, contre un parti puissant et acharné. Im-*« 


posible,; pour peu que l’on soit croyant, de-ne point lui en savoirs, 


gré. Sans doute son admiration pour la « sainteté de l'Evangile »,*. 


avec la phrase célèbre sur la vie et la mort de Jésus qui « sont” 
d’un Dieu », reste bien en deçà de la foi au Verbe fait chair et de 


la soumission d’esprit qu’elle comporte ; elle se présente encadrée” 


de trop de négations ou de doutes, et l’on est aussi en droit d’esti-M 
mer plus qu’inquiétante la déclaration qu’il fait à Christophe de. 
_ Beaumont : « Monseignéur, je suis chrétien, et sincèrement chrétien 
-_ selon la doctrine de l'Evangile. Je suis chrétien, non comme un dis-* 
ciple des prêtres, mais comme un disciple de Jésus-Christ ». Quel 
abîme, toutefois, entre son attitude et celle de ses contemporains less 


« philosophes », — pour ne rien dire de tant d’autres plus récentes B 


Une pensée qui repousse et blasphème le Christ ne peut' que faireh 
horreur au chrétien ; sans vouloir plus que l'Eglise elle-même 
« sonder les reins et les cœurs », il lui applique spontanément le. 
critère de l’Apôtre : Qui non amat Dominum Jesum, anathema sit :* 
toute autre considération à son sujet lui paraît tout à fait | 
daire. Cet anathème, 1 a pensée de Rousseau ne l’attire point sur. 
elle, L'accent avec lequel il parle de Jésus trahit une émotion pro- 
fonde, qui ne laisse place à aucun doute sur la pente de son cœur, 
et nous en trouvons encore un écho dans tel passage des Confessions,“ 


où il s’indigne de « ces basses et sottes interprétations que donnaient, 


| 
| 
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à Jésus-Christ les gens les moins dignes de l'entendre ». On sentait, 
dit-il encore, « que le langage de ja vérité ne lui coûtait point, parce 
qu'il en avait la source en lui-même ». , 

Pour dés traits pareils, disent certains, comment ne serait-il 
pas beaucoup pardonné à Jean-Jacques ? Au reste, ajoutent-ils, 
comment oublier qu'avant même d’être censuré dans l'Eglise, il fut 
pour les mêmes écrits persécuté rageusement par les athées ? N'y 
a-t-il pas là le signe tout au moins d’une bonne volonté, dont un 
chrétien charitable doit tenir compte ? Si enfin la Profession de foi 
avait éclaté comme la foudre au sein d’une société paisiblement 

chrétienne, son influence eût été purement et simplement néfaste ; 
mais, autour de 1760, il n’est que trop vrai que déjà la religion se 
trouvait, sans qu’il y fût pour rien, « décréditée en tout par la philo- 
sophie », ce qui change en partie la signification historique de 
cette œuvre. Et qui pourra jamais démêler exactement dans quelle 

proportion une œuvre $i mêlée devait contribuer à la déviation ou 

_au rétablissement du sentiment religieux ? 

Si naturelles et si obvies que soient de telles réflexions, elles 
ne peuvent en rien voiler à nos yeux, non seulement tant d’assertions 


formelles et tant d’implications contraires au christianisme que 


contient l’œuvre de Rousseau, mais la nocivité foncière — à vrai 
dire aujourd’hui bien amortie, loin cependant d’être épuisée — 


de sa pensée et de sa sensibilité diffuses. Et pourtant, même à ceux 


que de telles considérations ne touchent pas, même à ceux qui-sont 
disposés à la sévérité la plus entière, une gêne, comme nous le 
disions, se fait encore sentir. Cette gêne leur vient de leur foi 
elle-même. C’est qu'ils remarquent autour d’eux trop d’empresse- 
ments suspects. Ils voient tomber sur le pauvre Jean-Jacques trop 
de condamnations qui dans le fond ne ressemblent point à la leur. 
Elles viennent de bien d’autres régions que celles du Saint Office, 


= 


et ce qui les inspire n’est assurément ni l'esprit chrétien, ni le souci. 


de la pureté de la foi, ni du moins l’adhésion aux principes naturels 
-sanctionnés par l'Eglise. La même conjonction ne se reproduit qu’au 
dix-huitième siècle, mais dans des conditions plus troubles. Aussi 
ces chrétiens craignent-ils l’équivoque. S’ils se prononcent contre 
Rousseau, en effet, c’est pour être avec Christophe de Beaumont, 
avec l'Eglise d'hier et d'aujourd'hui, avec l'Eglise de toujours ; ce 
“n’est pas pour appuyer le parti des Voltaire, des Diderot, des d'Hol- 
bach ou de leurs successeürs. Or, ils redoutent que l'invitation qu’on 
Jeur adresse ici ou là de rejeter à grands fracas des théories qu'ils 
réprouvaient déjà sans la moindre arrière-pensée, ne. provienne de 
quelque excès complémentaire ou ne cache même quelque dessein 
de les engager dans une voie très éloignée de celle de l’orthodoxie, 


6 
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Ils se demandent si tout ce tapage mené autour des erreurs d’hiers 
et d’avant-hier, erreurs dont un bon nombre relève en effet de 
Rousseau, ne serait pas le fait de quelque « malin génie » qui 
voudrait par là nous rendre inattentifs aux erreurs d aujourd” hui. 
Par un tel acharnement contre un homme en qui sont comme 


ramassés les principaux traits d’un monde qui meurt, ce « malin « 
nous masquer les horreurs, pires 


à 


. génie » ne chercherait-il pas à 
peut-être, en tout cas plus actuelles, au moins plus menaçantes, 
du monde que ses serviteurs s'efforcent de lui substituer ? 


Rousseau, se disent-ils par exemple, s’est assurément trompé « 


en ce qui concerne la bonté de la nature humaine ; d’une conception # 
mollement optimiste il a tiré toute une série de vues pédagogiques # 
et politiques dont la part d’utopie, done de malfaisance, est grande. | 


Devrons-nous, pour lui fausser plus sûrement compagnie, suivre“ 


maintenant ceux qui, croyant moins que lui encore au péché, pro- 
clament avec Machiavel que « les hommes sont tous mauvais » et 
-qui, joignant à cela le mépris de l'homme et le goût de la dureté, en 
tirent les conséquences que l’on sait ? Il s’est trompé dans une 
croyance exclusive (non sans quelque réserve et quelques « repen-« 
tirs ») de tout surnaturel et de toute révélation : nous ferons-nous ! 
les”alliés de ceux qui lui reprochent comme nous son théisme, mais“ 
dans une intention inverse ? Il s’est trompé sur la souveraineté 1 
_ populaire ou, comme on dit, sur le, pouvoir qui « vient d’en bas » 1 
allons-nou$ renoncer aux vérités traditionnelles que cette nl 
déforme, pour adhérer aux doctrines plus fausses encore de ceux à 
qui nient, aussi bien que lui, le fondement divin de tout pouvoir | 
À 
| 


none _ 


Ne savons-nous pas que les théories sur le pouvoir qui « vient d’en 
haut. » ne sont pas toujours moins éloignées de l’enseignement de 
saint Paul ? Aussi ne voudrions-nous pas que la critique de la* 
première servit de caution aux secondes. Nous dénonçons encore 
le mythe-de la volonté générale : mais c’est avant tout parce qu'il 
est impuisant à incarner, comme Rousseau l’eût voulu, le droit” 
naturel ; tandis que d’autres, le dénonçant avec nous, veulent tout. 
au het atteindre :ce droit naturel à travers ce mythe de la 
volonté générale. Dans les sareasmes si fréquents à l’adresse de la 
fameuse exclamation : « Conscience, instinct divin ! », nous vou- 


7 


drions bien ne voir jamais qu’une critique de la déformation indi- à 
vidualiste que Rousseau fait subir à la conscience, mais n’avons- à 
nous pas quelque sujet de nous demander si ce n’est pas trop” 
souvent la conscience elle-même que l’on veut étouffer ? Quand È 
nous entendons dénigrer le « parti pris d’absolu » de Jean-Jacques, Î 
pouvons-nous ne pas dresser l'oreille ? Et quand on nous invite à 
le maudire parce qu’il est « celui des génies modernes en qui la” 


FE sh dot PE 
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morale des esclaves a atteint son plus haut degré d’ébullition », 
il ne nous est pas besoin d’une grande érudition, en fait d’impiété 
contemporaine, pour devenir inquiets. Bref, dirons-nous, lorsqu’on 
s’en prend à Rousseau, il convient d'expliquer ses raisons. Est-ce 
parce que Rousseau ne croit pas assez en Dieu, ou parce qu’il y 
croit encore trop ? Est-ce parce qu’il corrompt le christianisme, ou 
pour .ce qu’il lui reste encore de chrétien ? Est-ce parce qu’il déna- 
ture l'Evangile, en le naturalisant, ou parce qu’il n’a pas assez 
rompu avec lui, et qu’il a trop aïmé, en ses dernières années, le 
Sermon sur la montagne ? Est-ce parce que, aujourd’hui encore, 
il met en péril dans les âmes notre morale et notre foi, ou bien 
est-ce parce qu’il doit faire place nette à d’autres adversaires, plus 
résolus, mieux équipés ? | 

Telles sont quelques-unes des questions que l’on entend, ou 
que l’on devine, auprès de catholiques bien décidés à ne s'inspirer 
jamais, en tout ce qui touche la foi, que de la foi. Ces questions 
sont graves. Il serait opportun d’y réfléchir. Bien des malentendus 
pourraient être ainsi dissipés. Quel que dût être le résultat d’une 
telle tâche en son détail, il apparaîtrait sans doute en fin de compte 
. que Rousseau, comme tous les hommes qui ont faussé les valeurs 
reçues d’une tradition saine, a fait un double mal. Il n’a pas seule- 
ment égaré ceux qui l’ont aveuglément suivi. Mais il a suscité, en 
réaction contre lui, des penseurs qui, animés des meilleures inten- 
tions, ont eux-mêmes détruit l’équilibre traditionnel : que l’on 
songe à cette école « traditionaliste », dont les thèses pleines 
d’outrance et d’arbitraire ont si souvent et si étrangement passé 
pour l'expression même de la pensée de lEglise, et qui, mieux 
que celle-ci, trouvent encore accueil auprès de bien des catholiques... 
_Ila fait abandonner des doctrines que l’on ne voyait plus désormais 
qu’à travers ses déformations. Il a facilité les attaques de ceux qui 
> J’ont pris, sinon pour le représentant authentique, du moins pour le 
légitime héritier du christianisme. La peur, enfin, de se fourvoyer à 
sa suite, n’a pas manqué de favoriser l’œuvre de séduction mortelle 
entreprise par d’autres plus hardis que lui (1). 


Henri de LUBAC. 


(1) Puisse le R. P. Ravier nous donner un jour, sur la Profession de foi du Vicaire 
savoyard, cette étude promise, 11 y pourrait traiter à fond les points que nous venons 

__ deffleurer, en vue de résoudre les multiples problèmes que pose la pédagogie de 

Rousseau. Nous lui serions ainsi redevables de toute une anthropologie chrétienne. 


s} 


_leurs, de transparences, de géométrie. Au fond des salles désertes 


Leurs étiquettes parlent magiquement : Dendrites de fer oligistes 


 teldspath, à ces amas de cubes ou de polyèdres gauchis par une 
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Durant des temps et des témps, comprimée, ployée, soulevée, 
creusée, envahie comme d’un sang rouge de basalte ardent, lavée 
d'eaux puissantes, l'Auvergne a poussé ses membres, modelé ses" 
formes; dessiné ses traits. Un travail s’est fait en sa propre substance 
même pour répondre au travail de toute celle qui l’entourait. 

N’y a-t-il pas une âme, déjà, dans le minéral ? Qu’on songe à 
cette roche qui se donne, arêtes et angles, à ces apparitions de cou- 


d’un muséum une poésie s’élève comme une vapeur jaune ou vio-w 
lette des vitrines où sont rangés des échantillons minéralogiques. 


(Grande cascade du Mont-Dore), Obsidienne (Genestoux près du 
Puy-Gros), Agatexcloisonnée (Saint-Martin-des-Olmes), Opale rési- 
nite (la Collange d'Ambert)… Les yeux s’attachent à l’éclat embruni 
des lamelles du mica, ou à celui, tout porcelainé, des grains du 


certaine indécision, glacés d’une lueur d’étain ou de cuivre. Telle 
géode semble la caverne étincelante des minuscules génies de la 
montagne. On s’émerveille de ces.rouges. si sincères, comme d’œillet 
ou de glaïeul, de ces verts si francs, si fins, de plume d'oiseau, de 
feuille de tilleul en mai. On aime la demi-opacité enfumée de ce 
cristal. Et dans cette gemme, ici, la limpidité devient on ne sait quoi 
de translucide, chaud comme une liqueur. 

Il y a une vie, certainement, dans le minéral. Il y en a une dans 
cette roche qui bâtit un pays. Age par âge, le Massif Central a surgi,' 
s’est usé, disloqué, a surgi de nouveau, poussant ‘ses voléans. Puis” 
il a laissé les glaciers le creuser à la gouge et les débâcles buriner 
ses vallées, les rivières évider des masses de sédiments, rogner en" 
trapèze les langues avançantes des coulées, le gel, le soleil et les! 
vents râper, ronger sa brosse. Il s’est composé de ses chaînes et de 
ses lobes, s’est articulé, distribué en cantons. | 


Et il y a la vie interne de ces roches, de ces prismes à six pans, 
ainsi formés au refroidissement, d’après un génie mathématique 
infus d’inconcevable façon en leur pâte de basalte ; de ces arkoses, 
faites d’uñ granit décomposé, de ces pâtes recuites, sous d’incaleu- 
lables pressions, ces lignites, ces bitumes, ces poix, ces huiles. 
| Je songe au Puy de la Poix, posé à l’abord de Clermont ainsi 
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qu'un mémorial doublemegt cornu de cette époque géologique. Les 
suintements, comme il y en a là, marqueraient que le pétrole a 
trouvé un chemin et qu'il a filé. L’Auvergne n’a pas voulu s’attarder 
aux richesses inhumaines du règne minéral, Elle avait mieux à 
faire que d’être un gisement de pétrole. Elle se sentait faite-pour 
des choses vertes et peut-être pour d’autres, plus rayonnantes. Elle 
voulait porter le châtaignier, le chou, la fleur de digitale, la truite, 
l’épervier, le bœuf rouge de Salers, et en fin finale l’'Auvergnat. 


Face au soleil, obéissante, tout en bâtissant son propre corps, 
elle cherchait à mettre au jour une vie qui passât celle du minéral. 


x 


. : à : : 
De l'inerte, faire de lPorganique. Songe-t-on bien à cet immense : 


poème ? Le bolet, le chardon, le mélèze, c’est de la roche qui s’est 
assouplie, pénétrée d’eau, et de radiations, qui s’est faite fibre, et 
qui, par une espèce de miracle, réussit à s’élever vers le libre 
espace. Elle s'ouvre, s’éploie, verdit, respire, pour mieux répondre 
au rayon. Dieu, de son esprit a animé le limon même, lui a 
appris à monter vers la lumière... | | 
Un jour est venu où dans les ecux salées ont apparu les pre- 
. mières algues ; et à la paroi du granit, comme l’efflorescence d’un 
salpêtre plus gaufré, le premier lichen. L’épais humus délègue en 
faisceau brun la colonne du palmier dont le cœur se divise, blan- 
choie, s’écarte en palmes, se mélange à l’air, à la lumière, se laisse 
travailler par eux, fabrique des bourgeons, des fleurs, des graines. 
Par les conifères, dont l’écorce semble un derme de pierre, et le 
bois aux nœuds serrés, une coulée de silice, sous ses larmes d’ambre, 
par les prêles géantes-et les fougères arborescentes, la terre épouse 
le soleil. | ( MS 
Comment a-t-il pris le départ, ce nouveau règne, le végétal ? 
"C’est le mystère de la Création : avec la collaboration de la lumière, 
la roche et l’eau ont fabriqué une vie plus vivante qu’elles-mêmes. 
Autour d’Ambert il n’y à de fossiles que de prêles. On en 
trouvait quelques échantillons, autrefois, vers la Fongeole. Un de 
Ces matins d'avril où les surgeons des églantiers ont déjà des pousses 
si vertes, alors que les bouquets d’arbres sont encore nus dans l'air 
doux, Régis Michalias m'avait amené là, aux berges de la Dore. 
On descendait, par .un bois gris et désordonné ; tout en étages de 
terre blafarde sous les branches mortes, les feuilles sèches. La 
matinée blanche semblait arrêtée à une heure sans heure. Elle 
- sentait la vase, le vieux lichen, la sève neuve, une odeur de genèse. 
Dans les affleurements de ce qu’on appelle le gore et qui est un 
granit pourri, on relevait quelques grosses empreintes de canne- 
lures. Mais ces queues-de-renard des fonds humides, cette herbe 


2 
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menue dont Les menuisiers anciennemegit se servaient pour poncer. 
le bois en guise de papier de verre, — on la RE en patois l here 
de vaisselle, —— était alors une sorte d’épicéa ! Ce coin paisible où 
le facteur pêche le goujon, avec à ses pieds une boîte à cigares pleine, 
de portefaix, s’encombrait d’une jungle d’asperges gigantesques, où 
rôdaient force bêtes pharamines, sous un soleil plus atroce que 
celui de la Guyane... | 
Puis, ç’a été le Groënland : les glaciers charroyant là-haut, 
sur ces plateaux, des granits patiemment érodés. 1 
Imagine-t-on ces essais successifs, ces sols faisant des végéta-w 
tions, ces végétations faisant d’autres sols ?. Ainsi la terre noirem 
‘de Limagné, comment s’est-elle constituée ? Peut-être des graminées, 
hautes comme des maïs, qui montaient, se desséchaient, flambaientsw 


Ë 


sur des lieues, allumées par quelque coup de foudre, renmssuees 
sans cesse de leurs suies.…. 2 ; 
ere histoire géologique. C’est là, dans ces temps puis-“ 
sants*qu’a été le gros travail de l'Auvergne. Tout de même que dans 
_sa première enfance l’être humain se fait son corps et son intel-M 
ligence par un labeur aveugle et sourd, plus considérable que tout. i 
ce qui suivra _ 
k | : | + 


Penser à cela d’abord : à cette fabrication de plus en plus Î 


complexe des créatures. La planète, et au milieu de la planète“ 
l'Auvergne, ont inventé ces natures où le mouvement gagne de plus. 
en ‘plus sur l’immobilité, le chaud sur le froid, la vie sur la mort, 
Il fallait d’abord ces organisations vertes des herbes, des arbres, 
pour que la vie pût paraître et trouver en elles subsistance et même“ 
substance : de- hormones toutes conditionnées, des vitamines toutes 1 
prêtes. E 
Mais voici que le fil rose de la racine devient un ver, qui va à | 
la quête de l’eau nourricière, qui a conquis une liberté, — le ver dem 
terre, l'animal le plus utile à l’homme, celui qui se promenant sur 
le granit permet au lichen de s’y attacher, de l’attaquer, celui qui ; 
force le sol, qui le prépare, et qui l’aère. — Et c’est comme si le" 
brin d’algue nageant se détachait, devenait alevin. Comme si la 
feuillle, ce mince poumon vert, Ss’envolait, devenait oiseau. Law 
Terre, en proie au génie de la Création, a engendré ces créatures 
animales plus autônomes que les créatures végétales : les bêtes dont 
V’alchimie intérieure n’est plus seulement respiration, digestion, 
mais appétit et peur, douleur et plaisir. Non plus seulement vision, # 
maïs regard ; non plus seulement conscience, mais amour. ee 
Ca été ces monstres, d'abord, ces blockhaus, ces submersibles a 
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des otaries étirées et visqueuses, à cou de python ; ou bien, encornés 
et blindés, des combinaisons de rhinocéros et de tatous. 
L'Auvergne a dû fabriquer en série des serpents de mer et des 
hippogriffes, des coquecigrues, des crapauds à échine crêtée, aussi 
gros que ses buttes, des mammouths aux poils tombants et aux dé- 
fenses en volutes aussi gros que ses puys. Elle devait être une serre, 
propre à tous les pullulements, sous des effluves particulièrement 


riches en acide carbonique. Au Puy de Marmant, à Monton, et 


a: 


ailleurs, gisent par pièces détachées ou carcasses entières, des 


échantillons de mastodontes. La plus grosse tortue de terre connue, 


c’est à Bournonele qu’on l’a trouvée... 

Mais notre planète entendait faire sortir des modèles plus 
simples, plus lisses, plus finis. Dieu lui demandait de préparer une 
faune que l’homme pût domestiquer, Tout se passait comme si 
PAuvergne avait reçu des commandes et cherchait. 


Cherchait quoi ? Le léviathan de trente tonnes est moins poten- a 
-tiel que le simple labri dont le regard d’or et d’eau brune est déjà 


un commerce d’amitié. À soi-même le chien de berger saura 
préférer une autre créature, ses petits, voire le maître broussailleux 
qui lui donne les ordres et le pain. La vie arrivera à surpasser 
Finstinct vital. 

La Terre a produit des natures de plus en plus libérées de la 
pesanteur, de l’enracinement, du refroidissement. Elle a cherché, elle 
a trouvé l’homme ; et lui, qu’a-t-il à chercher, encore, encore ? On 
entrevoit un chemin montant, du côté du soleil: Une indépendance 
toujours plus détachée des conditions physiques pour répondre 
mieux à la lumière. Cette chose encore sans nom et qu’il faudra un 
jour nommer, ce serait même, à bout de tout, la raison d’être de 
PAuvergne et de l’Auvergnat. 


Mais qu'est-ce que l’Auvergne ? 
Dans le Massif Central, l'Auvergne est le grand pays. Tout 
naturellement parce qu’il reste le plus fort en nature, le mieux 


“composé et le plus-riche en ressources, celui où s’allient le plus 


vigoureusement les contraires. 

Qu'est-ce que l'Auvergne ? II n’y a qu’une définition possible 
c’est le pays des Auvergnats. 

Pour les Parisiens, et parlant vite, l'Auvergne, c’est le Massif 
Central (Les gens du Velay ou du Gévaudan, du Quercy, du 


Rouergue, de la Marche, pour eux, sont des Auvergnats). Pour les 


géographes, les historiens, l'Auvergne, c’est le département du Puy- 
de-Dôme prolongé par l’arrondissement de Brioude et flanqué De 
ie département du Cantal. 
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Au vrai, l'Auvergne s’est constituée autour de ce qu'on a nom- 


mé la Terre d'Auvergne, le terroir si bon à cultiver, celui des bas-M 
sins de l'Allier en chapelet qui, de Langeac, vont s’élargissant jus- 


qu’à la plaine par delà Vichy où les volcans ne font plus sentir 
leur influence. = 
Elle est donc essentiellement le pays du bas pays, mais avec 


son large encadrement, bouleversé par le volcanisme, de hauteurs. 
graniliques. Plaine par ses Limagnes, elle est surtout montagne. 


par leurs bordures de massifs et de plateaux. 

Plateaux et monts, souvent fondus les uns dans les autres, ne 
sont auvérgnats que jusqu’à la ligne de crête ou de partage. Et la 
plaine, elle, n’est séparée de la plaine du Bourbonnaïis que par un 
pointillé administratif. Ainsi les frontières de l’Auvergne ont été 
tracées moins par la géographie que par lhistoire. 


Le Cantal est dit haut pays parce qu’il est pe AE pays 
de montagnes. Comme il a du reste le biais montagnard ! On sent 
bien cela de Barrouje, ce vieux petit bout de terrasse, à Salers. 
Entre les profils des escarpements, là-devant, les prairies ‘s’enfon- 
cent à des profondeurs déraisonnables. Creusées en coques, comme 


des écales de noix, on ne sait par quelles tornades géologiques Îles 


rampes s'élèvent, s'étendent, trop larges, trop hautes pour l'œil, 
descendant au gouffre, remontant vers des pays bousculés dans la 
nue. Un nuage attardé à leur flanc ne semble qu’un lambeau mal 
cardé de brouillard, et le torrent qui là-bas se précipite dans un 
cirque apparaît en sa chute aussi mince qu’un fil. À peine si l’on 
entend un égrénement de sonnailles, musique de troupeaux perdus 


dans cette ampleur. Tout semble ici un peu trop grand pour l’hom- 


me, à la mesure d’on ne sait quels géants. Et si vert, d’un tel vert, 
innocent, laiteux, gorgé de fraicheur mouillée, comme encore pris 
dans la brume et l’aube d’un monde neuf ! Ha ! ici, c’est sûr et 
certain qu’on est en montagne. Voilà pourquoi l’on dit le haut pays. 


Le bas pays est ainsi dit parce que là, il y a la Limagne : les 
pièces de blé ondoyant, toute une houle, comme un océan, au plat 
de l'étendue, sous un bourdonnement de soleil ; le chemin pous- 
siéreux sous les noyers, en allé jusqu’à quelque bouteille de vin 
rose, bonne à boire dans l'ombre de la tonne. Ronde sous un toit 
pointu, ou carrée sous un tuilage oblique derrière ses rangs de 
pampres, la tonne est le pavillon du bon vivre ; et c’est déjà la 
France bien pourvue, classique, royale. Mais la Basse-Auvergne, à 
l'entour, reste une contrée d'altitude, entre Pierre-sur-Haute, à 
1640, et le Sancy, à 1886., ce sommet culminant de la France 
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Centrale. Oui, c’est là ce qu’on nomme le bas-pays, en Auvergne, 
celui où les montagnes-sont les plus élevées. 


Si tu as le goût de simplifier, dis qu’il y a trois sortes d’Auver- 
gne : celle des plateaux, celle des puys, celle des plaines : ou, si tu 
veux, celle du granit, celle du balsate, celle du calcaire et des marnes. 

D'abord, de chaque côté des deux autres, — bassins de l'Allier 
ct voleans — les restes du socle primitif : les masses granitiques 
des plateaux, aux flanes fissurés de gorges, mais de dos aplani. 
Vers le Sud et vers l'Est, la Margeride, le Livradois, et le Forez, 


les Bois-Noirs : bois du pin et du genêt, du sapin et de la fram- 


boise, prés du petit foin, pâturages de l’airelle et du poil de boue, 
sur ces échines où d’un bord du ciel à l’autre afflue un air qui 


vient des espaces d’en haut. Vers l'Ouest, la Châtaigneraie, qui 


continue le Limousin sous les châtaigniers et la fougère ; l’Ar- 
tense, ses landes bourrues, ses forêts de fayards ; la Combraille, 


. 


ses terrains de bruyères, ses pinières, ses étangs. Pays de bois, 


pays de petit élevage et de petite culture, où l’on fait à la fois blé, 
trèfle, seigle, raves, pommes de terre. ; 

Ensuite les volcans : les vallées ‘des Couzes, — ici pour les 
torrents on dit couzes, comme dans les Pyrénées on dit gaves — 


leurs vergers de pommiers sur un limon de basalte, où les crues 


apportent au juste moment de l’année l’eau brusque qui convient ; 
la montagne des herbages aussi épais qu’une luzerñe et ceints de 
lignes de frênes, les pâtures, les lacs. Cantons de la grande herbe, 
des bêtes de boucherie, et du laitage, où se font la fourme du Can- 
tal, le fromage de Saint-Nectaire. Et c’est la région des plombs, de 
Mauriac à Saint-Flour, d’Aurillac à Murat. C’est, lui faisant suite, 
le massif du Cézalier ; c’est la chaîne des Dore, c’est la chaîne des 
Dôme, avec sa double ou triple file de puys, moins grasse, celle-là, 
parce que plus récente, comme un fromage qui ne serait pas fait 
encore. 
Enfin le pays des sédiments, les terres basses, Les plaines, 
* mais plaines par endroits resserrées, encombrées de pitons, de 
cheminées de lave, montées à travers leurs masses, et qui, plus 
résistantes, sont restées, tandis que les terrains apportés par les 
eaux étaient plus tard emportés par elles. Vers Langeac, Brioude, 
Issoire, ces plaines sont encore toutes montueuses. En descendant 
l'Allier, leurs bassins s’élargissent. Aisée à cultiver, leur terre de- 
vient si précieuse qu'on n’y tolère pas une haie, pas un buisson 
fou ; rien que les planches du froment, de la betterave. Au flanc 
des buttes, la vigne s’étage, en terrasses dans la pierraille. Devant 
Pont-du-Château, cette Limagne prend tout pour elle, devient le 


o 
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le pauvre, le cultivateur-éleveur, à la fois berger, bûcheron, paysan, : 


le premier, montre son ouvrage. 
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marais de Riom, c’est-à-dire le jardin maraicher de somptueuse « 
glèbe noire, le verger qui, s'évasant en estuaire, aux limites du 


Bourhonnais, s'ouvre sur la plaine. 


Il y aura donc un Auvergnat des Limagnes, un des volcans, 
et un des plateaux, Trois genres d'hommes : le cultivateur riche, : 
maraîcher-vigneron, un peu empâté par l’aise, puis l’éleveur, riche 
pareillement, et déjà maquignon, habile aux trocs, lui, fertile en 
astuces, sachant manier les circonstances et les hommes ; enfin 
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travailleur sans. être appesanti, éveillé sans être canaille. 4 
Les événements géologiques ayant fait une Auvergne tip 
ont fait un peuple triple aussi. Au temps des premiers Auvergnats, | 
î 


des hommes-faunes, à la fois naïfs et rusés, on ne sait pas très bien 
s’il formait trois tribus. Il se conte seulement qu’un jour, le chef 


“ 


des chefs, celui qui avait le plus de fourmes rondes et de vaches 


rouges, voulant marier sa fille, fit venir trois garçons choisis entre Î 
tous : un de la plaine, un des volcans, un des plateaux. La fille « 
était dotée d’un troupeau de dix fois dix bœufs, un peu fière. 
comme on pense, mais l'œil riant, la joue en fleur, toute brave, 
toute bonne à voir. 

— Voilà, dit le grand chef : vous me ferez chacun une cheville ; 
vous me l’apporterez demain ; à celui qui aura le mieux fait, je 
donnerai la petite. d 

Le lendemain, tous trois, ils se présentent. Celui de la plaine, : 


— Ta cheville est trop grosse. Puis elle ne vaut rien : elle 
est faite de bois vert : les chevilles doivent se faire de bois sec. 

Vient le tour de celui des plateaux. 

— Pas mal, cette cheville, mais pour ce que j'en veux faire, 
elle serait tant soit peu fine. £ 


Le chef se tourne vers celui des volcans : 


— Et toi ? Pourquoi ne montres-tu pas la tienne ? 

— Parce que je n’en ai pas fait ! 

— Tu n’en as pas fait ? 

— Je me suis dit que pour bien faire la cheville, il fallait 
avoir vu le trou. 

—— Toi, tu as de l’idée, et tu seras mon gendre. 

Is allèrent faire la noce tout de suite, s'ils voulurent, Mais 
celui de la plaine ne se souciait pas d'amener dix fois dix bœufs 
sur sa ferre, Et celui des plateaux, qui avait dans son sac, toutes 
laillées, des chevilles de toutes les tailles, aima autant ne _pas les. 
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montrer : il retourna dans sa montagne, sous le sorbier, prendre 


pour femme sa bonne amie. Tout le monde fut content, à ce que dit 
le conte. 


Derrière ce mot, l'Auvergne, il y a peut-être bien des pays et 
bien des gens, mais il y a surtout une, chose : la DORA L’alti- 
tude moyenne de l’Auvergne est de 850 mètres. 

C'est grand, la montagne, et c’est simple. Quand tu prononces 
le mot ne t’amuse pas à imaginer une contrée violette, pleine de 
cascades dans les basaltes, abondant en pneus superconfort et en 
églises romanes, en boîtes de pâtes d’abricots et en sources pétri- 
‘fiantes. 

Souviens-toi plutôt de l'herbe la plus verte, de brouillards 
passant vite au-dessus de ta tête, et de toute une largeur où dans 
les distances les pays bleus et cornus se mêlent aux nuages. Dans 
la senteur de roche écrasée et de genêt foulé qui t’entre comme 
une faim au creux de l’estomac, recevant tout ce vent qui l’arrive 
à la face, tu prendras d’un coup le vrai sentiment de l’Auvergne. 

C’est la montagne ! Il y a les Limagnes, bien sûr, Mais il y 

_a tout ce surgissement de granit et de basalte, ces vastes pans de 
plateaux et ces rassemblements de volcans, qui en font une terre 
à part entre les terres. Commences-tu à comprendre pourquoi Eu- 
génie de Guérin a dit que-les Auvergnats sont toujours à parler 
de leur pays ? Qu'ils n’aiment rien tant que Ça, comme si cet 
amour du pays faisait leur condition même. De #aïît, ils sentent 
-cela passer jusqu’en leurs os : avant tout et d’abord ils sont les 
fils de Mère Auvergne, si bonne pour eux, leur donnant tellement 


On n’a pas assez marqué l’importance de la môntagne. Plus 
grande, probablement que celle du sol et du climat. Est-ce que tout 
n'y est pas plus fin et plus intense que dans les plaines ? Aller en 
altitude, c’est se refaire une jeunesse. L’air montagnard est à l'air 
de la plaine ce qu’est au verre à vitre le cristal de roche. L'eau 
pareillement -’même là-haut celle des serves, au bord des prés, si 
froide et transparente qu’on voit au fond Core gravier avec sa 
veine rose et sa miette de mica. Et les fleurs ! Celles des prairies 
de FErmitage, qu’elles sont belles. Ces no ces gants de la 
Sainte Vierge, ces marguerites, ces juliettes, ces salabrasses… le 
«moindre bouton d or devient ici une renoncule aux larges coques 
d’or, avec une sorte de précision éclatante qu’il n’aurait jamais eue 
au fossé des basses terres. Et l’œil de l’être humain, c’est la même 
chose, par l’éclat aussi, par cette vie rendue dans Île regard à ton 
regard. Souverainement, par delà toute explication et toute raison, 


cela est. : 
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Peut-être ce rayonnement des natures montagnardes tire-t-il 
origine des radiations ? Sur les sommets, le soleil porte coup. Il 
brûle la peau, il détruit ou excite les cellules, comme fait le radium. 

Mais le radium n'est-il pas mêlé à cela ? Il colore en violet le 
cristal de roche. N'est-ce pas lui qui a coloré les pierres d’Auver- 
gne ? De fait, les améthystes peu à peu à la lumière — qui mange 
le radium —— perdent leur teinte violette. N’a-t-on pas découvert 


des gisements radifères tout le long des monts du Forez ? Ne relève- 


t-on pas des traces au moins de radium dans ces roches cristal- 
lines qui font la masse du pays ? 

Enfin, c’est une affaire de roche ou bien c’est une affaire de 
radiation, reste que c’est un fait : la montagne est le pays de la 
vie plus vivace. Oui, voilà le fait énorme et simple qui donne à 
l'Auvergne, déjà si bien servie par sa complexité, une primauté 


De même de son climat, plus violent, plus extrême, comme fait 


pour forcer la vie à augmenter ici ses ressources de résistance. 

__ L’Auvergne est ün pays du midi, que la catastrophe a déversé 
vers le Nord, l’ouvrant par,la Limagne sur les plaines du Bourbon- 
pais et de la Beauce. Son climat serait donc méditerranéen, mais 


il a à subir de rudes influences nordiques. On a dit que l’hiver y. 


durait neuf mois et le froid douze. Il faut le laisser dire aux gens 
d’esprit ; ils sont toujours frileux. Au vrai, la moyenne est exacte- 
ment celle de Paris. Seulement les écarts sont bien plus forts. En 


juillet-août, la température monte quelquefois à 40°. La terre des. 


sentes se craquèle et les vipères vont se plonger au frais des eaux. 
Celui qui ramasserait un galet de basalte, au bord de l'Allier, ne 
le tiendrait pas en sa main. Si ce n’est pas du chaud, c’est, comm 
on dit, bien imité. Par contre, trop souvent en année normale, il 
peut faire des froids de Sibérie. Même en Limagne, le thermomètre 
a marqué — 32°. C’est supportable, mais si la bise s’en mêle, même 
pour ceux qui ne sont pas des gens d'esprit, cela devient gênant, 

Du moins les Auvergnats sont philosophes. Quand la froidure 
mord, ainsi, que la tourmente s’en donne à plein temps dans les 
nuages de neige roulant de mont en mont : « Ici, ça va encore, se 
disent ceux d’Ambert, mais là-haut, vers les Fourches, qu'est-ce 
qu'ils doivent prendre ? » Ceux du col des Fourches, eh bien : 
« Ce n’est rien, ici, disent-ils, mais qu'est-ce que ce doit être, à 
Fournols ou à Saint-Eloi la Glacière ! » Et ceux de Fournols ou de 
Saint-Eloi, eux, hochent la tête : « Là-bas dans les fonds, à Ambert, 
ils ont peut-être bien plus. méchant temps que nous. » 


Après tout, on peut le dire, et même le penser, Comme elle a 
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connu l’inversion du relief, l'Auvergne connaît l’inversion des tem- 
pératures. Quelquefois les haleines du Sud arrivent des Cévennes 
Sur les plateaux alors que les vallées, par la Limagne ouverte, sont 
envahies de souffles nordiques. La plaine transit sous une brouillasse 
glacée et les plateaux, les monts, sous une influence méditerra- 
néenne, ont retrouvé là-haut Île clair soleil. 

* Pays de renversements et pays d’extrêmes. La Limagne reste 
une des contrées les plus sèches de la France. Et à quelques kilo- 
mètres de là, les Monts Dore une des plus mouillées, qui recoivent 
sur leurs sommets trois fois plus d’eau : plus d’un mètre cin- 
quante. 


Toujours des écarts, comme s'ils étaient destinés à assouplir 
lä vie, à l’exercer, à l’étendre. 

C’est dans les monts, dans leur dénuement près de l'herbe qui 
_verdoie et de l’eau qui court, que l’homme trouve le mieux sa loi 
la grande loi paysanne du labeur et de la joie mélangés comme dans 
la sève se mélangent la chimie obscure des racines, filtrant les sels, 


et celle, lumineuse, des feuilles captant l'oxygène. Et cette loi est. 


bien une sève, car c’est elle qui vivifie l’être humain, elle qui le fait 
_ pousser de tout son cœur, comme poussent, sans aucune espèce de 
doute, et portent leurs pommes, leurs châtaignes, le pommier, le 
châtaignier. À suffit qu’elle roulæ dans le sang de l’homme, la loi 
de la peine à prendre et de la confiance à avoir. 

Tu travailleras sans plaindre tes sueurs, parce qu’ en ce pays 
ardu tu devras mettre ton champ en terrasse, l’épauler d’un.mur, 
l’épierrer, le garder des eaux qui ravinent et du chiendent qui veut 
tout pour lui. Si la’ gelée tue l’espoir, tu recommenceras, en te fiant 
à l’an qui vient. ; 

Car tu sauras garder confiance. Il faut le labourage à s’en casser 
les bras, Mais il faut la gaieté du cœur qui de tout s’en remet au 
Père. Seule une paix joyeuse de l'esprit sait refaire l’être humain, 
tout comme le soleil, -seul, sait refaire la plante, 


LA 


Henri POURRAT. 
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Bien des indices déjà laissaient voir les,nouveaux aspects de la question sociale“ 


ramené cette coïncidence. 
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PRIÈRE ET APOSTOLAT 


En l’an de grâce 1844, au scolasticat des Jésuites de Vals près Le Po F 
régnait un climat de haute ferveur. à 

Une jeunesse splendide, venue de toutes les régions de la France, était à M 
rassemblée : jeunesse ardente, emportée par le dynamisme d'un Ordre depuis | 
trente ans à peine ressuscité et alors en pleine expansion, stimulée dans son 
esprit religieux par des conditions matérielles assez rudes. Jeunesse généreuse, 
que n'effrayait pas l'impopularité ou la persécution menaçante ; jeunesse M 
impatiente de servir et donner. Et qui souffrait des longs délais imposés à ses 


Les immenses besoins d’un siècle qui se cherchait enfièvraient le zèle de : 
ces jeunes. Si cachée que fût leur retraite, pouvaient-ils ne pas sentir autour, 
d'eux fermenter un monde nouveau ? Le vieil ordre bourgeois de juillet se 
fissurait. Des transformations économiques d’une ampleur inouïe étaient en cours. 


et faisaient pressentir les prochaines convulsions. Les scolastiques de 1844 | 
avaient certainement entendu parler de Cabet, de Proudhon, de Louis Blanc 

et de leurs rêveries inquiétantes, et, s’il n’y avait point de prophète à Vals 
pour prévoir le développement futur du socialisme, si personne ne mesurait la 
profondeur des changements qui allaient révolutionner l'existence humaine, ce” 
que l'on voyait, ce que l’on entendait, dans cette France de Louis-Philippe, 
suffisait à faire comprendre quelle tâche ardue attendait l’apôtre de demain, et" 


aussi quelles possibilités magnifiques s'ouvraient devant lui. 
Car l’on respirait un air exaltant de renaissance. 


Le catholicisme dont, aux alentours de 1830, on avait si volontiers 
annoncé la mort imminente, relevait la tête. Le succès inattendu des missions " 
populaires montrait quelles promesses de renouveaux la masse française portait H 
en elle, et l'on parlait encore à Vals de ce fameux jubilé du Puy qui, deux - 
ans plus tôt, avait dépassé tous les espoirs (1). La bourgeoisie se sentait moins: 
assurée dans sa raillerie voltairienne, le galliçcanisme et le jansénismé vacillaient. « 
Et tandis que dans une poussée de floraison, évoquant le printemps du grand 
siècle, surgissaient de partout œuvres, confréries, congrégations nouvelles, voici » 


(1) On sait que, selon une tradition immémoriale, on célèbre au Puy un jubilé s 
solennel chaque année où le vendredi-saint tombe le 25 mars, L’année 1842 avait 
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que les ordres anciens se reconstituaient et sortaient au grand jour. Onze ans 
plus tôt, Dom Guéranger, à Solesmes, avait renoué la tradition de Saint-Maur 
et de Cluny, et maintenant Lacordaire venait de publier son mémoire sur le 
rétablissement des Frères Prêcheurs, Ravignan, dans une brochure à l’allure 
de manifeste, proclamait hautement pour les Jésuites le droit d'exister. De beaux 
jours semblaient promis quand même à l'Eglise de France. Et du beau travail 
aux scolastiques de Vals. 

Mais c'était surtout hors d'Europe, dans les missions lointaines, que 
l'œuvre du Seigneur apparaissait à la fois urgente et prometteuse. 

Vaillamment, sur les ruines amoncelées par le siècle passé, l'Eglise, de 
nouveau, avait ouvert ses chantiers, et déjà les Indes, la Chine, l’Indo-Chine, 

_le Siam, le Sénégal, les Iles de l'Océanie voyaient reparaître — ou apparaître 
— ces hommes qui, pour leur donner le Christ, avaient tout quitté, affrontant, 
dans leur inexpérience, au sein de pays mal connus, mal explorés, le plus souvent 
hostiles, des fatigues et des risques immenses. En cette année 1844, pour la 
première fois depuis si longtemps, un prêtre catholique clandestin avait touché 
la terre nippone. Et ce splendide renouveau avait déjà reçu, dans la personne 
de Perboyre (1840) et de Chanel (1842), la consécration du martyre. 

Les travaux, les conquêtes, les exploits de ces pionniers ne laissaient pas 
l’opinion catholique indifférente. Vingt-deux ans s'étaient écoulés depuis qu’à 
Lyon Pauline Jaricot avait fondé la Propagation de la Foi dont les Annales, 
comme jadis les Lettres édifiantes, nourrissaient la piété des fidèles de récits 
touchants, pittoresques ou héroïques, et faisaient passer devant les imaginations 
des visions de primitive Eglise. D’autres œuvres, par la suite, en France et à 
l’étranger, avaient également mobilisé au secours des missions les bonnes vo- 
lontés ; et la dernière venue comptait un an à peine : la Sainte-Enfance fondée 
en 1843 par Mer de Forbin-Janson, évêque de Nancy, pour sauver les petits 
Chinois. La générosité catholique, de toute part, était alertée. 

Bien entendu, dans une telle atmosphère, les vocations missionnaires se 
multipliaient. En cette même année 1844, les Annales de la Propagation de 
la Foi pouvaient écrire comme un bulletin de victoire : 


« La vocation apostolique, conservée dans l'Eglise au sein des corporations 
religieuses et du clergé séculier, ayant trouvé les conditions de développement 
- qu’elle attendait, a éclaté avec une force que rien ne peut contenir. La maison 
des Missions étrangères qui, en 1822, ne comptait que 28 membres, en a 
98 aujourd'hui. La Congrégation de Saint-Lazare a porté le nombre de ses 
missionnaires européens de 13 à 130. La Compagnie de Jésus reprend sa 
place et compte un grand nombre de prêtres voués à la conversion des infidèles. 
D'autres sociétés formées depuis peu d'années se consacrent au ministre de la 
parole avec un zèle qui promet d’égaler un jour la gloire des congrégations 
anciennes » (1). 


(1) Annales de la Propagation de la Foi, XVI, p. 185, cité par le Cardinal Baudrillart, 
dans l’Histoire générate comparée des Missions, du baron Descamps, P. 527. 
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s Les chiffres sont encore bien modestes ; en réalité ils disent, pour l'époque 
un magnifique essor. Et dans cet essor, la part de la Compagnie de Jésus était 1 
belle. À eux seuls, les Jésuites français venaient successivement de fonder ou 
d'accepter les missions de l'Amérique Septentrionale (Louisiane et Kentucky, È 

3 1832), du Maduré (1836), du Kiang-Nan (1840), de Syrie (1843). Et au 

D noi de juin 1844, en la fête du Sacré-Cœur, une lettre du P. Provincial de 

Lyon, dont Vals dépendait, annonçait la prise en charge par sa province de la 
future mission malgache. Et déjà, premiers anneaux d’une longue chaîne, Vals 
avait envoyé en terre infidèle plusieurs bons ouvriers, dont les noms ornaient le 
petit oratoire, tout récemment érigé à MVotre-Dame des Apôtres par la ferveur 
missionnaire du scolasticat. Car l’on devine quels désirs, quels espoirs et quel 
rêve cet élan devait susciter chez des jeunes dont le supérieur, le P. Maisounabe, 
futur missionnaire lui-même, stimulait sans cesse l’enthousiasme et la générosité. 
Etre missionnaire, c'était alors, plus qu'aujourd'hui, s'engager dans une voie 
de dépaysement et de risque. C'était l’abandon dé tout ce qu'on avait aimé, 
l'enfoncement dans l'inconnu, la perspective de dures privations, et peut-être du 
suprême sacrifice. Mais c'était la joie de donner, de donner au Christ et de donner 
le Christ. Beaucoup, à Vals, se croyaient appelés à cet honneur. En 1843, 
_ lorsque le Père Provincial de Lyon avait lancé un « appel aux braves » en 
faveur des missions, la communauté, nous disent les annales, avait répondu « en 
se levant en masse ». Et les deuils répétés qui venaient d’affliger la mission 
du Maduré — huit missionnaires emportés en quinze mois —— avivaient encore 

| ces ardeurs. Ardeurs anxieuses et impatientes. Un petit nombre seulement, 

parmi les scolastiques de Vals, seraient admis à s’en aller là-bas, et pour tous, M 
d’ailleurs, quel que fût leur champ d’action, l’apostolat effectif ne viendrait 


que bien tard, pas avant trente ou trente-deux ans. Cette pensée leur causait 
un malaise. Ces énergies qu'ils sentaient en eux, cette générosité, cet élan, cet 
esprit de dévouement et d'initiative, ces forces splendides et irremplaçables des 
plus belles années, ces forces qui ne demandaient qu’à se prodiguer pour le 
Christ et pour les âmes, fallaitl se résigner à.les voir demeurer jusque-là 
sans autre emploi que, le dimanche, quelques catéchismes dans les villages ? 
Ce temps si long consacré à la culture personnelle, n’était-ce pas comme un 
larcin ? Quand des rivages de l’Inde ou de Madagascar montait l’appel des 
âmes emmurées, quand en France même tant de besogne attendait le zèle du 
prêtre, pouvait-on de bon cœur entrer dans le jeu subtil des joutes théologiques ? 
Pas un séminariste, sans doute, qui n’ait connu à son heure de semblables im- 
patiences. Mais on sait la longue, l’éprouvante formation que saint Ignace a 
voulue pour ses enfants. 

Le P. François-Xavier Gautrelet était alors chargé de la direction spiri- 
tuelle des scolastiques de Vals. Modeste, timide même, mais d’un grand ascen- - 
dant dû surtout à une exceptionnelle vertu, dévoré lui aussi du zèle des âmes * 
et cherchant de toutes manières à favoriser l'élan apostolique de ses dirigés, 

il trouva, dans les richesses de sa vie intérieure, la juste réponse. À ces jeunes, 
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ressés d'agir, il ne se contenta pas de promettre, comme prix de ces longs 
lélais, une action plus féconde : il leur montra comment leur impatience pouvait 
lès à présent se satisfaire, dans la vie sans relief du scolasticat. Apôtres, mis- 
ionnaires, ils n’avaient pas besoin, pour l'être, de déserter les cours de leurs 
rofesseurs : sur place, s’ils le voulaient, ils travailleraient à la propagation de 
a foi aussi efficacement que s'ils allaient en personne aux terres païennes, Et 
ommient cela ? C’est que l’action directe, par la prédication, l'administration 
les sacrements, les œuvres de toutes sortes, n’est pas l’unique forme d’apostolat. 
1 est une autre arme, combien puissante et combien nécessaire, de la conquête 
brétienne, et cette arme, c’est la prière. Non seulement la prière explicite et 
ürmulée, mais celle qui s'exhale de nos œuvres, quand elles sont faites dans 
a grâce de Dieu et selon son esprit. Qu'ils tournent donc, ces jeunes aux grands 
lésirs, qu'ils tournent toute leur générosité à pratiquer cet apostolat de la prière. 
Qu'ils offrent à Dieu les mérites de leur vie religieuse fidèlement vécue, de leur 
issiduité au devoir d'état, de leurs souffrances virilement supportées, de leurs 
acrifices volontaires, et toute leur vie deviendra ainsi comme une supplication 
jerpétuelle, et ces prières associées feront descendre du Ciel sur les âmes loin- 
aines les grâces qui seules convertissent. 


Telle est, dans ses grandes lignes, l’idée que le 3 décembre 1844, 
ête de Saint François-Xavier, patron et modèle des missionnaires, le P. 
Sautrelet, en une exhortation fameuse, développa devant les scolastiques de 


Vals. - ' 


Le terrain était trop bien préparé pour que le bon grain n'y germât pas. 
Ce fut, dans une communauté déjà fervente, un nouveau et splendide élan 
pirituel. Bientôt le mouvement franchit la clôture, pénétra dans les commu- 
autés religieuses. Les catéchistes le propagèrent dans les villages. Rome n'allait 
jas tarder à l’approuver (1849)... Une œuvre nouvelle était née : l’Apostolat 
le la Prière. 3 


Cent ans ont passé et le grain de sénevé est devenu un grand arbre. L'Apos- 
olat de la Prière, dont le centre, depuis 1927, est à Rome, a désormais dans 
Eglise une place quasi-officielle. La voix des Papes, et, tout récemment, celle 
lé Pie XII dans l'Encyclique « Mystici corporis Christi », l’a maintes fois 
écommandé aux fidèles ; il groupe, dans l’ensemble de l’univers catholique, 
rente-cinq millions d’associés et son organe officiel se publie en une quarantaine 
le langues. Comment ce prodigieux développement s’est opéré, comment l'œuvre, 
près quelques années de lente croissance, voire de stagnation, fut reprise, 
evivifiée, rénovée par le génie entreprenant du P. Ramière, quels enrichisse- 
nents elle a procurés à la piété contemporaine, nous n'avons pas à le dire ici. 
Nous n’entreprendrons pas non plus d’en décrire l’actuelle organisation avec 
es cadres, ses degrés, les mouvements qui s’y rattachent, dont le plus connu 
| sans doute le plus actif est la jeune armée de la Croisade Eucharistique. 
implement, en ce centième anniversaire, il a été doux à l’auteur de ces lignes 


4 


réussite. Réussite par le nombre des participants relativement élevé vu les 


extérieures, la parfaite exécution des chants et cérémonies liturgiques. Réussite 


au Congrès plus d'éclat. Je ne sais-s’il y eût vraiment gagné. Mais si les 
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de rappeller le rôle joué à l’origine d’une telle œuvre par la maison aimée q 
abrite, aujourd’hui encore, une jeunesse aux belles ambitions. 


IT 


centenaire. On n’en cherchera pas ici un compte-rendu. D’un mot, ce fut une 
obstacles que l’on sait. Réussite par la belle ordonnance des manifestations 


surtout par cette atmosphère d’intériorité profonde, qui enveloppait les veillées 
de prières, se retrouvait aux séances d’études dans le sérieux et l’attention des 
congressistes et pénétrait les sermons volontairement dépouillés de littérature mais 
riches de substance spirituelle. D’autres circonstances eussent permis de donner 


difficultés présentes n’ont pas compromis le succès des journées du Puy, grâces 
en soient rendues au savoir-faire des organisateurs et à la bonne volonté de tous: 

Il est probable que ce Congrès ne passera pas inaperçu dans l’histoire des 
nos mouvements catholiques. Aussi bien la présence de S. E. le Cardinak 
Gerlier, venu pour le présider avec S. Ex. Mgr Martin, évêque du Puy, la 


l'Eglise de France porte à l’œuvre dont ces journées fêtaient le centenaire et, 
plus encore, à l’idée dont l’œuvre est sortie et qu’elle s’efforce d’incarner. 
Cette idée nous la connaissons, et les rapports, au cours des séances d’études 


liberté, de ces travaux, essayons à notre tour d’en sonder les profondeurs. 


Le principe, c'est la force conquérante de la prière. 

À une époque où les diverses techniques de l’action et de la propagandé 
se sont largement développées, où notre connaissance, toute grossière qu’elle 
est, des lois de la psychologie individuelle et collective, nous permet de mieux» 
préciser les facteurs, souvent bien humbles, qui conditionnent les mouvements" 
d'opinion, combien de fois serions-nous portés à croire (bien sûr, sans nous 
l’avouer tout haut), que ces moyens humains, temporels se suffisent et qu'em* 
ployés par des mains expertes ils feront infailliblement avancer le règne de 
Dieu. Précisément parce que les progrès des dernières décades nous ont amenés 
à perfectionner beaucoup le côté technique de nos œuvres, et par conséquent à 
y apporter plus d'attention, nous serions peut-être en danger de donner pratis 
quement à la technique la première place et de ne plus reconnaître, sinon comme 
clause de style, la primauté dans l’action de l’élément divin et partant le rôle 
irremplaçable de la prière. 

Or ce rôle, l'Apostolat de la Prière, par son existence même, en est le 
vivante affirmation. £ 
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La prière, nous dit-il, est nécessaire à l’action, et tout d’abord parce que 
c'est elle qui la provoque, la soutient et la nourrit. C’est en présence de Dieu, 
dans le commerce de son infinie Sainteté, de son infinie Puissance, de son 
infinie Bonté, dans l'effort pour entrer dans ses pensées et ses vouloirs, que se 
forment les desseins généreux, que se prennent les initiatives hardies et les fortes 
résolutions. Et c’est dans la prière que l’apôtre, le militant, décontenancés, 
découragés peut-être-par leurs échecs, retrouveront des raisons de persévérer ; 
c'est là qu'ils viendront chercher conseil dans les conjonctures délicates, là 
qu'ils’ rectifieront leur intention, sans cesse menacée de dévier vers des fins trop 
Humaines ; c’est là enfin que leur zèle acquerra cette pureté sans laquelle l’apos- 
tolat n’est plus que propagande. Et plus les moyéns temporels mis en action sont 
des moyens riches, des moyens lourds, plus pesante est la masse de technique 
utilisée par l’apôtre, plus intense doit être l'énergie spirituelle qui animera ces 
mécanismes et les fera servir à des œuvres de vie au lieu de se laisser opprimer 
par eux... 
Tel est le premier secours apporté à l’action par la prière. Ne disons 
pas que tout ici est affaire de lois naturelles : les grâces de lumière et de forc* 
puisées dans l’oraison ne relèvent pas du déterminisme mental ; il y a là bien 
autre chose qu’une auto-suggestion. Mais enfin il reste vrai qu’en s’en tenant 
aux données de la psychologie la plus positive, on pourrait encore reconnaître 
à la prière une grande valeur comme stimulant de l’action. Et bien des louanges 
contemporaines à la vie intérieure procèdent de penséeS très laïques et s’arrêtent 
à cet aspect, qui n’est pas faux, mais laisse échapper le principal. 

Car la prière joue encore dans l’action un autre rôle. Elle ne se contente 
pas de la susciter, de l’entretenir, de la rectifier : elle est par elle-même une 
action, une action conquérante, et nous devons même dire, en cet ordre, la plus 


! 


efficace des actions. 
Pour voir dans cette affirmation une hyperbole ou un paradoxe, il faudrait 


commencer par oublier ce qu'est l’action dont il s’agit ici : l’action apostolique. 
Elle ne vise à rien de moins qu’à saisir l'âme dans ses profondeurs les plus 
intimes, à la retourner pour l’orienter tout entière vers Dieu, à substituer en 
elle, comme principe de son activité, à l’égoïsme naturel; la charité du Christ, 
à l'esprit propre, l'Esprit de Dieu. Pour une telle œuvre, plus grande. que la 
création d’un monde, puisqu'elle est de l’ordre de la charité, toute force hu- 
maine est naturellement impuissante. Elle peut bien faire jouer quelques moyens ; 
elle ne saurait en aucune facon leur assurer l’efficace. « J'ai planté, Appolo a 
arrosé, Dieu a donné l’accroissement ». Voilà en quelques mots toute la méta- 
physique de l’apostolat. Il faut, pour diviniser l’âme, une énergie divine. 
Or c’est la prière qui met à notre disposition cette énergie. 


Non certes, qu’on doive la concevoir comme un procédé magique pour 
Iles ! Dieu est la liberté souveraine 


F 


capter bon gré mal gré les forces surnature 
ur qui nous n'avons par nous-mêmes aucun droit et que nous ne pouvons ni 


enchaîner ni contraindre. La puissance qui crée le déterminisme ne saurait lui 
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d’adorer, car elle sait bien que par sa’ vertu propre elle ne peut rien sur Dieu. ] 
et qu’elle doit tout attendre de son bon plaisir. 3 

Seulement cette liberté souveraine est en même temp$ souveraine libéralité 
amour qui met sa gloire et sa joie à combler notre vide. Et c’est pourquoi Ia 
prière mêle toujours à l’adoration un cri de confiance. En confessant que notre 
sort dépend de l’inviolable liberté divine, nous savons bien aussi que nous nes 
risquons rien à nous livrer à elle. Nous savons qu’elle est bonne et bienfaisante 
qu’elle n’attend pour nous sauver que l’humble aveu de notre misère et que seuM 
l’orgueil satisfait nous rend incapables de ses dons. ‘ 


Et nous savons, nous chrétiens, que ce Maître absolu est un Pie 
qu’en nous appelant, par un geste de libre amour, à participer à la filiation du 


* Christ, il nous a permis de nous présenter devant lui la tête haute et de donneëm 


à notre prière, sans en détruire l’humilité radicale, comme un accent de reven: 
dication. Car cette prière, à présent, ce n’est plus simplement le cri de notres 
indigence humaine : Dieu y sent palpiter l'Esprit même de son Fils. 


Ne nous étonnons plus, dès lors, si le Christ a promis à la prière chrétiennes 
l’infaillibilité : « Tout ce que vous demanderez en mon nom, mon Père vous 
l'accordera >. Par le biais de la prière, il semble que Dieu ait communiqué® 

à l’homme cela même qu’il a de plus incommunicable : sa Toute-Puissancen 
Rue sur la promesse et les mérites du Christ, la prière chrétienne est uné 
force qui balaie tous les obstacles, le levier qui soulève le monde. Car elle met 
en œuvre l'énergie même de Dieu. 


Le vieux rêve semble devenu vérité : l’homme s’emparant de la : 
suprême... Seulement c'est Dieu qui met librement sa force à la disposition de 
l’homme, dans la mesure où l’homme accepte de se laisser lui-même à la dis: 
position de Dieu. 

Car la demande que Dieu exauce, c’est celle que son Esprit nous fait 
former, Du fond de notre âme monte sans cesse une prière silencieuse qui nous 
accorde à l’éternelle aspiration du Fils vers le Père : l’appel en nous de ces 
énergies mystérieuses de la grâce qui viennent de Dieu et nous entraînent à 
Dieu. Et la prière consciente de notre cœur et de nos lèvres ne vaut que dans 
la mesure où elle traduit fidèlement cette prière muette de l'Esprit. Abba, Pater. 
La prière chrétienne est l'expression de notre attitude de fils. | 


Elle n'est donc pas une initiative de la créature : elle suppose un appel du 
Créateur. En nous invitant à le prier, Dieu nous fait entrer dans ses desseins ? 
il partage avec nous la responsabilité de ses œuvres. Et la prière qu’il nous 
suggère n'est que l’écho en nous de son désir de nous. combler. 

« Pourquoi Dieu a établi la prière : 1° pour communiquer à ses créatures là 


æ 
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dignité de la causalité » (1). La prière nous donne de jouer un rôle là même 
où nos moyens sont le plus évidemment dérisoires, car elle nous arme de la 
force même de Dieu. 


Autant dire qu’elle est par excellence l'instrument de l’apostolat. Elle 
seule, la prière chrétienne, la prière de l'Esprit en nous, la prière du Christ 
dans ses membres, est assez puissante pour déclencher ces forces surnaturelles 
qui changent les cœurs. Sans elle les moyens extérieurs resteront vains, les 
œuvres techniquement les mieux conçues ne connaîtront qu'un résultat mé- 


diocre ; les sermons n’obtiendront qu’un succès littéraire ou mondain, les mouve- 


ments dégénèreront en parlottes, le$ écoles prépareront en série des apostats. 
Elle, au contraire, valorise tout et parfois même supplée à tout. Non qu'elle 
dispense d'agir directement ceux qui le peuvent : Dieu respecte trop ses ou- 
vrages pour se passer de leur concours ; il se refuse, Lui, à nous regarder 
comme des serviteurs inutiles. Mais par elle toute vie, même apparemment 
impuissante et désarmée, celle d’un petit enfant, d’une pauvre vieille, d’un 
allongé, devient un centre de force surnaturelle et, à travers le milieu divin, 
étend bien loin son champ. 

Mais la théologie de la prière nous offre encore d’autres perspectives. 
Si la prière radicale est celle que l’Esprit-Saint forme en nous, ce n’est pas 


seulement par nos lèvres qu’elle s'exprime ni même par le verbe intérieur de la 


pensée ; c’est par notre vie tout entière, par toute notre activité libre et person- 


nelle. La vie d’un chrétien en état de grâce, pour autant que ses actes ne contre- 


disent ni ne contristent le Saint-Esprit, est comme un charme qui attire sur lui 
la bénédiction de Dieu. Et puisque le chrétien ne vit pas -seul, puisqu'il est, 
par le plus intime de lui-même, membre du Christ, solidaire de tous les autres 
membres, c’est vers le Corps mystique tout entier que ses bonnes œuvres incli- 
neront la bienveillance divine. Credo sanctorum communionem. Un chrétien ne 
peut croître en grâce sans que l'Eglise, comme corps, s’en trouve mieux. Or la 
_ réussite de l'Eglise, c’est l'humanité ramenée à Dieu. Et ainsi toute âme qui 
s'élève contribue, même sans y penser, à élever aussi vers Dieu l’humanité. 
Mais elle y contribuera bien plus efficacement encore en y pensant. 

Prendre conscience de la solidarité qui nous lie à tous les autres membres, 
et, l’acceptant, la posant cette fois par un acte personnel, offrir expressément à 
* Dieu, en faveur du Corps, la valeur méritoire de nos œuvres ; de nous-mêmes, 
 supplier Dieu d'étendre aux autres la bienveillance que ces œuvres attirent sur 
nous, c’est là un acte d’une haute portée spirituelle et par lequel se trouve 
multipliée notre influence surnaturelle sur le monde. Et si nous répétons souvent 
cet acte, si nous créons en notre âme un climat habituel de don, si, à travers 
les préoccupations souvent terre à terre de notre vie la plus quotidienne, palpité 
à fleur de conscience le désir de collaborer de tout notre pouvoir à l'œuvre 


-(1) Pascal, Pensées, éd. Brunschvicg, 513. 
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du Christ, si nos efforts, nos souffrances et nos joies mêmes sont acceptés dans 
cette intention et par elle transfigurés, si nous nous appliquons à faire vraiment 
nôtre la prière silencieuse qu’en chacun de nos actes prononce le Saint-Esprit, 
el qui vise, puisque c’est l'Esprit du Christ, le bien du Christ total, alors, la 
vie tout entière devient une continuelle prière apostolique, alors est accompli le 
précepte du Christ et de Saint Paul : il faut toujours prier. Priez sans arrêt. 
Et cette prière, montant de millions et de millions de vies associées, orientée dans 
ses intentions expresses par le Guide visible de l'Eglise, comment ne consti- 
tuerait-elle pas une force invincible, capable de déplacer toutes les montagnes 


. qui arrêtent la marche triomphale du Christ ? Telle est l'idée grandiose que 


l'Apostolat de la Prière a voulu réaliser. Prendre des vies humaines dans 


- l'humilité monotone de leur devoir d'état, et de cette grisaille faire une splen- 


deur ; illuminer les actes les plus vulgaires au soleil d’un grand idéal et d’un 
grand amour ; les soulever, ces vies, dans un élan magnifique de générosité, les 
épanouir en les ouvrant toutes grandes aux soucis du Christ, et par là même, 
dilater immensément leur rayonnement surnaturel. Nous rendre conscients de la 
communion mystérieuse qui nous soude les uns aux autres et de la responsabilité 
que chacun de nous supporte vis-à-vis du Corps tout entier. Valoriser ainsi la 


vie humainement la plus insignifiante, en montrant quel rôle 1l dépend d'elle 


de jouer dans l’œuvre de Dieu. Dans cette spiritualité de l’apostolat, fondée 
sur la théologie la plus sûre et la plus haute de la prière, du Corps mystique et 
de la Communion des saints, quel merveilleux attrait pour une génération 
passionnée à la fois et de ce qui grandit la personne en lui révélant sa respon- 
sabilité et de ce qui lui fait sentir la présence de la communauté. 

Toutefois nous n'avons pas encore une idée complète de la spiritualité 
propre à l’Apostolat de la Prière, tel qu’il existe aujourd’hui. En prenant en 
mains l’œuvre du P. Gautrelet, le P. Ramière devait y ajouter un élément qui, 
sans J’altérer, lui imprimerait un caractère spécial et en ferait la Ligue du Cœur 
de Jésus. Cet élément, c’est l’union, explicitément affirmée et voulue, de nos 
prières, de nos offrandes, à la prière, à l’offrande perpétuelles qui montent pour * 
nous vers le Père du Cœur de l’Homme-Dieu. “ 

Certes, ici encore, nous savons bien que nos prières ne valent que « par 
Notre Seigneur Jésus-Christ ». Nous savons bien que l'Esprit qui les inspire 
est l'Esprit même du Fils. Nous savons bien que nos offrandes et nos sacrifices 
ne comptent devant Dieu qu'à la condition d’être assumés dans l’unique oblation 
du Médiateur. Nous savons que c'est par Lui, avec Lui, et en Lui que vont 
au Père tout honneur et toute gloire. Mais actualiser, dans notre: comportement 
intérieur, la foi-en cette médiation, mais, dans nos rapports avec Dieu, nous 
serrer auprès de notre Frère‘aîné, et en lui offrant, pour qu’il les présente à 
son Père, nos prières et nos œuvres, faire nôtres par un acte d’intime adhésion, 
ses desseins et ses désirs, quel approfondissement spirituel, quelle splendide mise 
en valeur des plus belles vérités de notre christianisme ! Par l’offrande « aux 
intentions du Cœur de Jésus >» — selon la formule consacrée et qui peut-être, 
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parfois, fait sourire — c'est le Christ qui, formellement, est aimé dans les 
âmes (seul secret pour aimer celles-ci d’un amour entièrement pur). C’est pour 
son œuvre, en tant que telle, que l’on prie et se sacrifie, c’est la gloire de 
l'Homme-Dieu, c’est-à-dire l’accomplissement de ses desseins de miséricorde, 
qu'avant tout l’on recherche. Acte de charité, acte d'adhésion à Notre Seigneur, 
de communion À ce qu’il y a en lui de plus intime et que suggère le mot : 
Cœur ; union donc qui dépasse immensément la simple conformité extérieure ou 
l'adoption même d’un programme comniun, mais qui descend jusqu’à ce centre 
réservé de l’âme où se décident la valeur, la destinée, la signification de la 
personne. Oh, nous sommes bien loin de la sentimentalité superficielle .vers 
laquelle il est si aisé de dévier, et qui rend parfois si pénibles certaines expres- 
sions de la-dévotion au Sacré-Cœur. Offrir sa vie aux intentions du Cœur de 
Jésus, mais c’est la mettre tout entière dans le sens de celle de l'Homme-Dieu, 
c'est faire nôtre et réaliser dans la pratique ce dévouement radical du Fils à la 
gloire du Père, qui est bien ce qu'il y a en Lui de plus personnel. Et puisque 
la création n’est que la libre expression au dehors de la génération du Verbe, 
puisque le monde où nous sommes n’est, de fait, que la frange, plus ou moins 
brillante, de l’Incarnation, puisqu'il est, lui aussi, tout entier, entraîné en son 
fond. par cette aspiration d'amour qui du Fils remonte vers le Père, offrir sa vie 
aux intentions du Cœur de Jésus, qu'est-ce, en définitive, sinon se mettre dans 


Ja direction authentique de l'être, dans le vrai sens de marche de l'Univers ? 
e 


III 

Tälle est, dans les éléments essentiels de son idée, l’œuvre des Pères. 
Gautrelet et Ramière. Nous avons dit un mot de sa prodigieuse expansion. 
Toutefois des chiffres impressionnants ne sont pas forcément signes de vitalité 
et il y a d’imposants cadavres. Et ainsi, l’on entend parfois demander si l’Apos- 
tolat de la Prière n’a pas, comme tant d’autres œuvres, fait. son temps et si 
une organisation de ce genre, utile quand les forces chrétiennes combattaient en 
ordre dispersé, peut encore jouer un rôle au siècle de l'Action Catholique. 

A notre avis, il faut répondre résolument : oui: 

La place de l’Apostolat de la Prière dans l'Action Catholique à été lumi- 
heusement exposée au Puy dans le rapport très remarqué de S. Ex. Mgr Pinson. 
Avec sa longue expérience des œuvres et des mouvements, l'évêque de Saint- 
Flour a, d’une touche très sûre, mis en évidence la nécessité pour le militant 
d'une vie intérieure approfondie, celle-là même que l'Apostolat de la Prière, 
pleinement vécu, tend à développer. Se trouverait-l un aumônier ou un diri- 
geant pour contester cette conclusion ? Nous ne le savons que trop : faute de 
Vie intérieure, faute d’un sérieux esprit d’oraison, impossible de former ou 
d'entretenir en soi le sens droit des valeurs surnaturelles, impossible de revêtir 
les pensées et les affections du Christ. D'où glissément trop facile vers le tem- 
pbrel pur ; confusion entre les valeurs humaines et les valeurs divines, qu'il ne 


L 
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faut pas opposer, certes, mais qui ne coincident point ; confusion entre le but 
essentiel de l’apostolat —— Je règne de Dieu dans les âmes — et ce qui en est 
la préparation ou le rejaillissement ; oubli du caractère provisoire de cetten 
vie, de cette attente, de ce sentiment de l’exil, sans lequel il manque quelques 
chose au complexe chrétien ; confusion entre le monde auquel Dieu a donné 
son Fils et le monde pour lequel ce Fils n’a pas prié ; danger enfin de devenir” 
_charnel en se croyant simplement incarné. — D'où encore, parce qu'on aura 
trop cherché dans l’action la réussite, les résultats constatables et immédiats 
découragement devant l'insuccès apparent et les longs délais de la grâce 
illusion aussi qui nous fait prendre pour les intérêts de Dieu ceux de notre, 
vanité et de notre égoïsme et dont naissent la jalousie, l’impatience, le zèle amer 
et d’autres petitesses, si souvent dénoncées par les auteurs spirituels’ D'où enfn; 
faute d’avoir situé assez profondément les vrais motifs d’agir, cette impossibilité 
si commune aujourd’hui, de rien entreprendre ou de rien poursuivre en dehors. 
d'un certain climat de joie ou d’enthousiasme sensible. L'idée de la volonté de” 
Dieu ne régit plus l’action (1). On a de brusques élans de ferveur ou de zèle 5 
on montre, quand le goût est là, une générosité admirable. Puis l’on abandonne” 
aux premières difficultés. Trop de bonnes âmes de nos jours n’offrent à la 
semence évangélique qu’une pellicule de terre sur le roc. L’herbe, à peine sortie. 
sèche au soleil montant. 


Seule une vie intérieure vraiment sérieuse peut donner ce désintéressement, 
cette pureté de zèle, cette persévérance, cette force devant les épreuves, aux 
quels se reconnaît l’authentique apôtre. Seule elle peut introduire à l’intelw 
ligence du mystère de Jésus : seule elle peut apprendre à l’âme ces attitudes” 
d’humilité, de simplicité, d’obéissance, d’abandon à la volonté crucifiante des 
Dieu, sans lesquelles on n’a pas l’esprit du Christ. Or, il n’est pas douteux que 
les mouvements d'Action Catholique possèdent, comme un bien dé famille, une 
spiritualité très sûre et très efficace ; mais précisément parce qu'ils sont des 
mouvements et qu’ils visent à l’action, ils se trouvent, peut-on dire, de par leur” 
nature même, exposés à ce glissement qui les en ferait dévier. C’est la rançon” 
de leur magnifique dynamisme et de leur souci d’incarnation. Personne, jen 
l'espère, ne songera à voir à une critique: Plus l'outil est perfectionné, plus” 
délicat est son maniement. Mais alors, il est bon qu’un mouvement de nature 
purement spirituelle soit là pour ramener les autres, plus incarnés, aux sourcess 
profondes de l’action vraie et les garder ainsi fidèles à leur propre idéal. 


Et c’est bien, en effet, comme soutien de là vie intérieure du militant” 
que l’Apostolat de la Prière tend de plus en plus, aujourd’hui, à se présenter ! 


c'est l'aspect sous lequel il est apparu avec le plus de relief au Congrès du Puy 1 
Il me semble que depuis les origines un léger. déplacement d’ accent s’est opérés 


© (1) Certaines critiques du moralisme ou de lPimpératif catégorique me semblent. É. 
ce point de vue, terriblement équivoques. + ‘4 
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ou plutôt, que l’idée à mieux révélé ses richesses. Il s’agissait, au début, de 
montrer comment ceux-là mêmes auxquels des possibilités d'action directe sont 
refusées, peuvent cependant être apôtres. Ceci reste vrai à présent comme alors, 
seulement on insiste plus volontiers sur la nécessité de la prière pour ceux-qui 
sont engagés dans l’action. La prière apparaît moins comme une suppléance de 
celle-ci que comme la source de son efficacité. } 

Il y a lieu cependant, et le rapport de Mgr Pinson le soulignait très 
heureusement, de distinguer deux points de vue, selon ce que nous écrivions 
en commençant sur le double rôle de la prière dans l’apostolat. 

On peut concevoir, et il existe, des œuvres vouées directement au perfec- 
tionnement de la vie intérieure de leurs membres. Puisque la vie chrétienne est 
essentiellement charité, et que l’apostolat est une des premières exigences de 
cette vertu, la vie intérieure ne saurait croître sans que l'esprit apostolique 
croissé au même rythme : nul ne vit, nul ne se sanctifie pour soi seul. Mais 
enfin, ces œuvres n’ont pas l’apostolat pour objet propre et par suite, leur lien 
avec l'Action Catholique reste un peu indirect (1). 

Quand il s’agit de l’Apostolat de la Prière, tout orienté, par définition, 
vers la conquête, la situation n’est plus tout à fait la même. 

Déjà, du seul fait qu’elle vise à développer chez ses membres, non seule- 
ment la vie intérieure en général, mais d’une façon directe et expresse l'esprit 
apostolique, le souci d’une vie tout entière donnée, du fait qu’elle cherche à les 
faire prier, agir, souffrir en vue des autres, à marquer chacun de leurs actes 
de la charité du Christ, cette œuvre soutient avec l'Action Catholique un rapport 
particulièrement étroit. : Le 

Mais l’Apostolat de la Prière se relie à l'Action Catholique d’une façon 
plus directe encore, s’il est vrai que la prière est l'indispensable instrument de 
la conquête des âmes, l'énergie qui seule assure à l’action son rendement surna- 
turel. De ce point de vue, de beaucoup le plus profond, l’Apostolat de la 
Prière apparaît intérieur à l'Action Catholique, comme l’action divine que la 
prière met en jeu est intérieure à l’action humaine. 2e. 

Et maintenant, une question peut se poser. Cette situation ainsi reconnue 
à l’Apostolat de la Prière ne doit-elle pas entraîner pour celui-ci certaines 
adaptations ? L'organisme qu'il s'est donné épuise+-l les possibilités de son 
‘idée ? Nous n’avons pas qualité pour répondre. Une impression cependant se 
_ dégage Hu Congrès du Puy : c’est que les souhaits de beaucoup vont à voir- 
l'œuvre du P. Gautrelet s’insinuer au sein des divers mouvements d'Action 


, 


_ (1) Ceci n’inclut nullement d’ailleurs un jugement dépréciatif. Le point de vue 
de l’Action Catholique n’est pas l’unique échelle des valeurs. 

Pour des raisons que ce n’est pas ici le lieu d'exposer, nous pensons — et telle 
ést bien aussi, nous semble-t-il, la pensée de l'Eglise, — que la présence de ces œuvres 
auxiliaires est un immense bienfait, qu’elle est même pratiquement indispensable 
pour maintenir dans le laïcat une certaine pureté spirituelle, et pour conserver toute 
| leur place à certaine valeur qu’un souci exclusif de l’apostolat (lequel n’est pas toute 
la vie chrétienne) risquerait de refouler. 


_avec l'Evangile. On attend de lui qu'il aide les autres mouvements à devenir 
toujours plus fidèles à leur inspiration profonde et à s'assurer les conditions 


_ au seuil de son deuxième siècle. Ecole de vie intérieure apostolique, fondée sur 


jourd’hui, plus lourd encore de dangers et d’espoirs que celui de 1844, et. 
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Catholique, comme un actif levain spirituel. On demande à l’Apostolat de la 
Prière d’être avant tout une école ; on attend de lui qu’il élabore et propage, en. 
continuité avec la vivante tradition, une spiritualité franchement adaptée aux 
besoins des temps nouveaux, et qui ne soit pourtant pas une rupture déguisée 


surnaturelles du vrai succès. 70 
Telle est l’orientation que semble devoir prendre l’Apostolat de la Prière, 


la communion intime aux intentions du Cœur de Jésus, foyer de cette énergie … 
spirituelle sans laquelle on s’agite sans agir, il conserve, dans le monde d’au- 


singulièrement dans notre France, un rôle plus actuel que jamais. 21 


Joseph de FINANCE. 


- 
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CHRONIQUE DE PALÉONTOLOGIE HUMAINE 


QUELQUES MISES AU POINT RÉCENTES 


Les événements dans lesquels est engagée l'humanité depuis bientôt cinq 
ans ont entraîné, entre autres conséquences, un ralentissement marqué des explo- 
rations, des campäâgnes de fouilles, et, en général, de toutes les recherches en 
matière de Paléontologie humaine. F 


Plusieurs savants ont jugé l'instant favorable pour présenter au public une 


mise au point des dernières acquisitions ; c’est ainsi que, parmi quelques ouvrages 
destinés à tout homme cultivé, l’année 1943 a vu paraître, par ordre de date : 
les Hommes préhistoriques et les préhumains par G. Montandon (1) ; ja 
Genèse de l'Humanité par C. Arambourg (2) ; et les Premiers Hommes par 
F.-M. Bergougnioux et A. Glory (3). Es 
C'êst moins l'analyse sommaire de ces trois ouvrages qu’une présentation 
des faits nouveaux par eux mis en lumière que nous voudrions offrir au lecteur. 
Tout d’abord il n’est pas indifférent d'indiquer que les auteurs, avec des 
formations scientifiques différentes, n’ont pas visé le même but. Le docteur 


G. Montandon, professeur d’ethnologie à l'Ecole d'anthropologie de Paris, est 


:. surtout un ethnologue connu par ses travaux sur les Aïnou et les développe- 
ments apportés à la théorie de l’ologenèse de Naegeli et:G. Rosa. Son livre 
fait davantage état des données de la morphologie et de l’anatomie comparés 
pour- lesquelles il est précieux, que des travaux géologiques où son information 


est parfois en défaut, M. C. Arambourg, professeur au Museum de Paris, 


est un paléontologiste de vertébrés qui a découvert l’homme d’Afalou et coo- 
péré avec MM. Boule, Vallois et Werneau à sa monographie parue en 1934. 
Son livre, le plus bref, est aussi, semble-t-il, le plus accessible au non-spécia- 
liste. Le R. P. Bergougnioux, professeur de géologie à la Faculté catholique 
de Toulouse, est également un paléontologiste de vertébrés ; quant à l’abbé 
. Glory, à qui revient la partie du troisième ouvrage concernant la période néo- 
lithique et protohistorique, ainsi qu’un bon nombre d'illustrations, c’est un jeune 
spéléologue et préhistorien qui vient de passer un doctorat d'université sur le 


() G. Montandon, l'Homme préhistorique et les préhumains. Paris, Payot, 1943, 
Un vol. in-8°, 355 p., 92 fig, 16 pl. hors texte. 125 fr. 

(2) C. Arambourg, la Genèse de l'Humanité. Presses universitaires de France, 
Coll. « Que sais-je ? », 1943. Un vol. in-16, 184 p., 15 fr. (le livre est dédié aux offi- 
ciers de l’Oflag VI À qui les premiers bénéficièrent des conférences d’où cet ouvrage 
est issu). . 

(3) F. M. Bergougnioux et À Glory, les Premiers hommes. Didier, Toulouse, Paris, 
1943, in-8°, 461 p. (nombreux dessins dus pour la plupart à la plume de A, Clory). 
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Néolithique d'Alsace ; ce troisième ouvrage, ainsi que nous en avertit l'intro- 
duction, a été écrit surtout à l’usage des étudiants des Universités catholiques et 
des grands séminaires ; nous souhaitons à ceux-ci qu’ils sachent profiter de 
l'invitation, et au R. P. Bergougnioux un succès mérité. . 

Quelles perspectives nouvelles nous présentent-ils ? 

Il ne paraît guère exagéré de dire que les découvertes entassées en dix 
ans, de 1929 à 1939, ont révélé des faits qui permettent aujourd’hui une con- 


clusion ferme quant aux grandes étapes de l’évolution des Primates et de 


l'Homme. 
En 1929, en effet, trois fossés d’inégale largeur existaient encore, infran- 
chis, sur la route qui paraissait conduire des Anthropoïdes miocènes d’'Eurasie 


à l’homme de Cro-Magnon, notre ancêtre probable, Le premier, le plus vaste, 


séparait les Anthropoides de l’énigmatique Pithécanthrope ; les magnifiques 


découvertes de Hopwood en 1931 et de Broom en 1936-38 le comblent en 


partie. Le second fossé s’étendait entre le Pithécanthrope et ceux que l'on 
croyait les premiers hommes incontestables, l’antique race de Néanderthal ; 


les fouilles nouvelles de Java et de Chine, qui permettent de réinterpréter l’an- 
cienne découverte de- Mauer, viennent à leur tour esquisser une continuité. 
Enfin, entre la première humanité dite de Néanderthal et la race de Cro- 


Magnon existait un troisième fossé si irréductible, semblait-il, que les opinions 
les plus fantaisistes <e faisaient parfois jour au sujet du premier, qualifié de 
« préadamite » en voie de dégénérescence.et éteint sans descendance. Les trou- 
vailles de Palestine ont fait justice de cette naïveté en révélant l'existence de 
formes de passage qui ne peuvent être des hybrides. 
Voici les faits : 
Déjà, en 1924, le paléontologiste Dart avait découvert dans le Bechua- 


_ 


naland une portion de crâne simien avec moulage endocranien naturel. Il 


s'agissait malheureusement d’un jeune, donc difficile à interpréter, et les affir- 
mations de Dart sur les caractères humanoïdes de son Australopithecus furent 
accueillies avec indifférence malgré l'opinion favorable de savants tels que 
Gregory, Broom et Bennejeant. 

En 1931, A. T. Hopwood trouvait au Kenya, dans le miocène infé- 
rieur, des fragments de denture qui indiquaient un être voisin des Gibbons 
actuels mais chez qui s'associent curieusement à des traits primitifs dérivant 
d’ancêtres oligocènes certains caractères très évolués dans un sens qui annonçait 
l’Australopithecus et l'Homme. Ceïte fois encore le monde savant ne comprit 
pas tout de suite l'importance de la trouvaille. 

Maïs, de 1936 à 1938 de nouvelles découvertes dues à l'initiative de 
Broom firent céder toutes les résistances. En juillet 1936 près de Prétoria un 
crâne d’adulte, puis en 1937-38 un nouveau crâne et divers fragments recueillis 
dans la même région et dénommés Plesianthropus et Paranthropus, prouvèrent 
l'existence, au début du Quaternaire cette fois, d’un groupe de Primates très 
évolués, différents de tous ceux que l’on connaissait jusqu'alors. Avec une 
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capacité cérébrale de 500 à 600 cc. (chimpanzé : 400-450 cc.), une mor- 
phologie cranienne et dentaire qui dose, pour ainsi dire, savamment les carac- 
tères humains et simiens, ces êtres se placent, du point de vue anatomique, à 
mi-chemin des Anthropoides et du Pithécanthrope et constituent exactement le 
chaînon manquant. 


Ajoutons que dans la grotte à Australopithecus, certains indices relevés 
par Dart et Broom, tels que les ossements très divers et curieusement brisés, 
permettent peut-être de se faire une opinion sur la nourriture, le genre de vie et 
le psychisme de ces animaux : ces « détritus de cuisine » consistent, en effet. 
en fragments d’une espèce éteinte de lapin des rochers, de babouins, d’hélamys 
ou lièvre sauteur, de taupes géantes, d’antilopes et de tortues. Ceci, pour un 
spécialiste, signifie que l’Australopithèque chassait en troupe, qu’il savait déter- 
rér un animal et même utiliser des jets de pierres, ghoses qu’un chimpanzé ne 


sait faire. 


Cependant tout intermédiaires que paraissent ces êtres du point de vue 
morphologique, et si intéressants qu’ils soient à ce titre, il ne semble pas, dans 
l’état actuel des faits, qu’ils puissent revendiquer l’honneur d’une place dans 
l’ascendance directe de l’homme. En effet, ils sont, géologiquement, trop 


jeunes ; leur âge, pléistocène, en fait les contemporains des Préhominidés dont 


nous parlerons dans un instant, et qui vivaient déjà à leurs côtés. Mais leur 
existence prouve qu'à l'extrême fin du Tertiaire une morphologie déjà très 


_ voisine de celle de l’humanité primitive était un fait acquis. 


Et nous voici conduits au deuxième fossé, celui qui se- creusait entre le 
Pithécanthrope et l’homme de Néanderthal. Cette fois les découvertes sont 


90 . Lo . F : , . , . 
si nombreuses, si variées, si récentes aussi, que l'accord sur leur signification 


« . LE LA , PE 
exacte n’est pas encore fait, certaines pièces, les plus importantes, n ayant ête 


- trouvées qu'à la veille de la guerre, sans qu’il fût donc possible de les commu- 


niquer pour examen au monde savant. 


Evoquons succinctement les faits : 


Tout le monde connaît la découverte historique faite en 1890-91 à Java 


par le docteur Dubois d’une calotte cranienne et de deux dents d’un être 


inconnu, paraissant à mi-chemin de l’homme et du singe. En hommage à 
Haeckel qui l'avait prévu et nommé par avance, l’animal fut dénommé Pithe- 


= canthropus. Comme le même gisement livra un fémur plus rectiligne encore 
- que celui de l’homme, et tout moderne, mais apparemment dans le même état 
- de fossilisation que la calotte, Dubois attribua les deux pièces au même indi- 


vidu dont le nom d’espèce devint : erectus. Cinq fémurs furent peu après décou- 


4 . ” £ , * 
verts par le même auteur puis, durant quarante années, malgré d’actives recher- 


* Ches, les fameuses couches de Trinil ne livrèrent aucun vestige, quand, entre 
1936 et 1939, von Koenigswald trouva, dans le même niveau de Trinil, mais 
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en la localité de Sangiran trois autres crânes plus ro fragmentaires, un 
maxillaire et une mandibule, le tout daté par sa faune du Pléistocène moyen. 

Ces diverses trouvailles forment un tout parfaitement homogène (1), 
auquel on attribue, en y joignant les formes que nous décrivons plus bas, le” 
nom de Préhominidés. La capacité cranienne oscille entre 850 et 1000 cc. 
elle est donc intermédiaire entre celle des Australopithécidés et celle des 
hommes les plus inférieurs .(1.260-1290 cc.) et il en est de même pour l’en- 
semble des caractères morphologiques et anatomiques ; ainsi, la ligne générales 
du maxillaire est-elle tout à fait simienne mais avec une dentition hominienne.« 

Il s’agit manifestement d’une forme à caractères mixtes, et la fréquence! 
de telles formes a permis récemment aux paléontologistes de préciser une loi 
qu'ils pressentaient depuis longtemps, à savoir l’évolution quasi-indépendante® 
des caractères divers et leur mélange fortuit dans plusieurs lignées. Cette évo- 
lution « différentielle » péüt conduire à des combinaisons « inadaptatives »." 
Il se pourrait que le Pithécanthrope en soit un exemple, et l’on a de bonnes“ 
raisons de penser qu'il représente un des rameaux avortés que la branche homi- 
hienne a poussés vers l’acquisition d’un plus grand cerveau, mais dont un seul” 
a franchi l'invisible obstacle et conduit son développement jusqu’au stade 
humain. / | 

Il se pourrait que cet obstacle ait été enfin franchi par une nouvelle 
forme, dont la découverte constitue sans doute l'événement capital de la 
paléontologie durant la dernière décade. Il s’agit du Sinanthrope dont les restes 
ont rendu célèbre la localité de Chou-Kou-Tien près de Pékin. Découvert dès! 
1921 par Anderson, caractérisé au moyen de deux dents en 1927 par” 
Davidson Black qui lui donna son nom de Sinanthropus, cet être nouveau est” 
aujourd’hui assez bien connu, puisque les fouilles, poussées activement depuis 
1930, ont livré les restes fragmentaires de plus d’une quarantaine d'individus. 

De plus, point important, les mêmes niveaux révélaient une industrie très! 
primitive d'éclats de quartz sans analogie avec les formes connues en Europe, 
de gros instruments amygdaloïdes en roches éruptives du pays, des restes” 
d'outils en os de cervidés et des traces indiscutables de foyers sous la forme 
d'amas de cendres et d’os calcinés. Si l’on accorde au Sinanthrope, ce qui 
paraît scientifiquement le plus sûr, la paternité de cette industrie et l’usage du 
feu (2), il représente la première humanité actuellement connue. 


() Mis à part les fémurs dont l'attribution au Pithécanthrope devient de plus 
en plus discutée depuis que l’on connaît ceux du Sinanthrope, Comme des couches 
tcutes proches ‘du Trinil renfæment des fossiles humains incontestables, l'Homo soloen- 
sis, il se pourrait que les fémurs appartinssent à cette forme. Il vaut donc mieux n’en 
pas tenir compte dans le diagnostic du Pithécanthrope qui conserve ainsi toute sa 
valeur, C’est du reste ca que font, avec des nuances, nos auteurs, moins nettement 
cependant le R. P, Bergougnioux qui paraît ne pas faire état des cinq fémurs de Trini!. 


(2) Plusieurs savants ont émis l’idée que le Sinanthrope était qu’un grand 
Anthropoïde sdrvant de gibier ou de trophée à de véritables hommes, ses contem- 
porains, seuls responsables des débris de cuisine et de l’industrie, En l’absence de 
la moindre trace de ces hommes hypothétiques dont Tien ne permet da supposer l’exis- 
tence à une époque aussi lointaine, il paraît plus loyal de se passer de cette hypothèse, 
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Or, morphologiquement, il diffère tellement peu du Pithécanthrope que, 


durant plusieurs années, on a même cru à leur identité spécifique. Aujourd'hui, 


cependant, à mesure que les matériaux s’accroissent, les différences se précisent : 
là capacité cranienne est légèrément supérieure, oscillant entre 850 et 1.220 ce. 


de caractères simiens et humanoïdes. Une séparation d’ordre générique entre 
le Sinanthrope et le Pithécanthrope semble donc au moins probable, et, du 
coup, le premier se détache déjà quelque peu du second dans la ligne qui 
conduit vers l’homme. 


dont il fit l’Africanthrope, et qui, païtieement reconstitués, s'avèrent très 
* proches du Sinanthrope avec même capacité cranienne, même dentition, même 
absence de diastème. 1e 
Ces trouvailles répétées donnent à présent un sens nouveau à une. décou- 
M verte dafant de près de quarante ans et demeurée jusqu'ici, faute d’analogie, 


Z4 mètres au-dessous de la surface dans un niveau qui date du Quaternaire 
ancien, contemporain probable du Pifhécanthrope, du Sinanthrope, et peut-être 
de l’Africanthrope, cette mandibule, extraordinairement ‘robuste et massive, 
à la séri dentaire continue, sans diastème, ne peut se comparer qu'à celle du 
Sinanthrope dont tout la rapproche. * 
= Ainsi done, ce n'est plus seulement à l'extrémité ae fe continent 
_ asiatique qu'apparaissent les prémiers êtres probablement humains, mais, des 
“plaines côtières du Pacifique à l'Afrique des-grands lacs et au centré européen, 
ils semblent avoir été, quasi d'emblée, cosmopolites. Sinanthrope, Africanthrope 
“ et Euranthrope (mieux que Maueranthrope) nous apparaissent désormais, aux 
trois extrémités de l'Ancien Monde, comme les représentants de la première 
nappe humaine aujourd’hui connue. 
Restait enfin le troisième fossé, celui qui séparait le premier stade humain 
incontestable, l'homme de Néanderthal, de la magnifique race des grands 
Chasseurs et artistes incomparables que furent les hommes de Cro-Magnon. 
D Entre l'homme de la Chapelle-aux-Saints dont la description par M. Boule 
a fait la renommée, avec sa petite taille (moyenne | m. 55), sa capacité cra- 
mienne considérable, oscillant entre 1.260 et 1.600 cc. (moyenne 1.450 cc.) 


AA 


() On appellé diastème un vide ménagé dans la rangée des dote pour loger Ia 
_ pointe de la canine de la mâchoire opposée. La présence d’un diastème indique une 


ganine saillante .« ex Ccroc ». 


(moyenne autour de 1.000 cc.), la structure de l’endocrane, enêore très simple 
» et primitive, l'est cependant un peu moins que celle du Pithécanthrope, mais . 
surtout, le maxillaire, avec sa courbe parabtlique et sa dentition sans dias- 
tème (1), est nettement plus hominienne, les dents présentent encore un mélange 


entièrement énigmatique. Il s'agit de la fameuse mâchoire de Mauer trouvée 
en 1907 près de Heidelberg et dénommée Homo heidelbergensis. Enfouie à 


Les 


Et voici que d’autres” découvertes encore accroissent l'intérêt suscité par = 
ces formes : en 1935 Kohl Larsen découvrait en Afrique orientale, dans un 
niveau du Quaternaire ancien, les débris fragmentaires de deux ou trois crânes 


D 
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2 
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mais’ ses énormes arcades susorbitaires, sa face en museau proéminent et son w 


absence de menton, et l'artiste de Cro-Magnon, ce géant de 1 m. 80 à 2'mètres, 
* au front large et élevé, à la capacité cranienne et à la face toute modernes, 
aucun passage certain n'était connu, et les savants se trouvaient embarrassés 
devant ces deux humanités apparemment successives sans lien de parenté perçu. 

Ici encore, une série de découvertes effectuées durant la dernière décade 
a considérablement modifié le point de vue. La Palestine, cette fois, en fut le 
théâtre. Dès 1925, un crâne humain fort intéressant par, certains caractères 
mixtes avait été exhumé à Tabgha en Galilée. Ce fait suscita des fouilles 
systématiques conduites depuis 1931 par l'Ecole anglaise et américaine de 
recherches préhistoriques et l’Institut français de Paléontologie humaine. Les 
résultats dépassent les espérances. Jusqu'ici douze squelettes plus ou moins 


complets et deux crânes ont été décrits qui présentent tous un ensemble de. 


traits communs, morphologiquement intermédiaires entre le type de Néanderthal 
et celui de Cro-Magnon. Si le torus circumorbitaire néanderthaloïde est encore 
présent, quoique atténué, ainsi que la projection de la face et la platycéphalie, 
cependant, le front est déjà plus bombé, la face moins prognathe, le contour 
occipital plus arrondi, la mandibule plus humaine avec un rudiment de menton. 


La taille est plus élevée que la moyenne des Néanderthaliens, et si la colonne 
- vertébrale, les côtes et le bassin sont encore néanderthaloïdes, les fémurs sont 


de type moderne. 
Il s’agit donc, une fois de plus, d’un groupe associant des caractères 
mixtes, en voie d'évolution « différentielle ». Or, puisqu'il ne peut s'agir d’un 
hybride de Néanderthal et de Cro-Magnon, ce dernier n’existant pas encore 
au paléolithique moyen, la seule interprétation qui paraisse possible — et fort 
intéressante — consiste à voir dans ce groupe une forme de passage | 

. [ convient de signaler en terminant une autre découverte effectuée en 
1933 à Steinheim près Stuttgart. A vrai dire l'interprétation en demeure 
contestée, en tout cas délicate, Il s’agit, en effet, d’un crâne féminin encore 


jeune, dont l'aspect gracile atténue fortement les traits néanderthaliens, Par 


ailleurs son âge, incontestablement daté par la faune et la stratigraphie, le 
place dans le dernier inter-glaciaire, c’est-à-dire plus tôt que les formes néan- 
derthaliennes typiques. Malgré sa faible capacité cranienne (1.070 cc) quelques 


auteurs, frappés par l'absence du « chignon occipital », la réduction de la face 


et l'existence de fosses canines, ont cru devoir interpréter cette forme dans le 
même sens que celles de Palestine pourtant beaucoup plus récentes. La dis- 
cussion n'est pas close, mais elle aboutira probablement à rattacher ce crâne 
au stock néanderthalien en interprétant ses caractères comme des variations 
d'ordre sexuel. 

Une autre dicussion, par contre, qui s’éternise, est celle suscitée par les 
mémorables découvertes de Piltdown et de Swanscombe dans le S. E. de 
l'Angleterre: On sait qu’il s’agit de fragments de trois crânes, découverts, les 
deux premiers près de Piltdown en 1912-1915, le troisième à Swanscombe en 
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1935 et dont la capacité, non moins que tout l'ensemble des caractères, les 
classent incontestablement dans le type Homo sapiens actuel. A Piltdown le 


gisement a livré également une mandibule à énorme canine saillante, sans 


menton, du plus pur type simien. 
A cela, déjà si obscur, s ‘ajoute la question.de date et celle des conditions 
de gisement. Les premiers fragments, en effet, furent récoltés au bord du 


chemin, ou ‘en plein champ ; si les autres furent trouvés en place, la difficulté 


: n'est guère moindre, car, pour qui connaît l'extrême complexité de la. .géologie 
glaciaire de la région londonienne, il est presque impossible de préciser un âge 
même approximatif. De fait, même en admettant que les couches n'aient pas 


subi de remaniement postérieur à leur dépôt (ce qui n’est pas sûr), leur date a 


été, suivant les auteurs, _attribuée au premier, au second, ou au troisième inter- 
glaciaire ! 

Lors donc que G. Montandon écrit (1) que « personne ne conteste l’âge 
_attribué au gisement : le Pléistocène ancien, de façon plus précise le premier 
inter-glaciaire Gunz-Mindél, et probablement même le début de cette période », 


il fait trop bon marché de l'immense littérature accumulée autour de cette 
question, et cela, pour les besoins d’une thèse où il nous est permis de ne pas. 


le suivre. : 
Il est temps de conclure : 
Malgré ce dernier fait que nous avons tenu à citer, il. règne entre nos 


auteurs, dans l’iriterprétation des principaux faits, un accord substantiel fort 


H; significatif, car il révèle la précision grandissante de cette science, si jeune 


encore, qui s'appelle la Paléontologie humaine, où les hypothèses, les plus 


hasardées et les plus fantaisistes cèdent peu à peu devant Pécounulaon des 


faits dûment contrôlés et scientifiquement étudiés. Ainsi se précisent des mé- 
_ thodes, une technique, une langue, en un mot, une science véritable. 
Cependant, si l'accord existe, en somme, sur l’imterprétation du passé. 


la Paléontologie n’est pas encore assez maîtresse de ses lois pour autoriser sans 
* réserve les extrapolations d’avenir. Par là s'expliquent, dans les conclusions 


des trois ouvrages, des conceptions divergentes dont nous laisserons aux auteurs 


72 la responsabilité. 


ee Pierre DE SAINT-SEINE. 


(1) P. 217. | 


NV 


d’un monde ensanglanté, Romain Rolland nous montre à nouveau Michel-Ange 


 rayonnante de sa foi et de son génie. 


point de vue, le « Michel-Ange » de 1943 (1) diffère sensiblement de celui 


blesses de l’âme. Il faut le dire à un peuple trop sensible aux illusions déce- 


Renaissance », In-4°, 104 planches en phototypie. 
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RENCONTRE D'UN GÉNIE 


Au printemps de 1902, Romain Rolland Hot à Péguy pour ses 
Délies de ka Quinzaine, le manuscrit de son « Beethoven » : « L'air est lourd 4 
autour de nous, écrivait-il dans la préface, la vieille Europe s’engourdit dans 
une atmosphère pesante et viclée. 

Un matérialisme sans grandeur pèse sur la pensée... le monde étouffe. 
Rouvrons les fenêtres ; faisons entrer l’air libre. Respirons Le souffle des héros ». 

Trois fois encore en vingt ans l’auteur de « Jean-Christophe » a montré 
à ses lecteurs l'exemple des grands hommes puisqu'il publiait successivement 
« Michel-Ange » en 1906, « Tolstoi > en 1907.et « Gandhi » en 1924. 
Après quoi le silence, alourdi de tout son message passé. On dirait que Rolland, 
oubliant ses -romans, ses livres de théâtre et d'histoire, a voulu jalonner son œuvre . 
de ces témoins grandioses que sont les existences de génie. Avant lui, Baudelaire 
parlait des « Phares », sommets lumineux de l’histoire humaine. 

Et voici qu'aujourd'hui dans la pénombre de nos espoirs déçus, au milieu 


qui, par son œuvre et sa mystique, nous encourage à ne pas douter de l’homme. 
Au milieu d’un pays divisé, lassé, au milieu des rancunes rivales, des misères 
spirituelles, Michel-Ange, témoin d’un autre âge, reste pour nous le vivant sym- 
bole d’une âme endurcie par la souffrance, dominant les faiblesses de son temps, 
Mais cela, beaucoup de gens pouvaient le dire et même l'écrire. Bien peu 
d'écrivains, par contre, ont réussi comme Romain Rolland à faire revivre le 
visage si humain et si tendu vers la beauté du grand peintre de la Sixtine. À ce 


publié en 1906 (2). Au début du siècle, en effet, l’ami de Péguy, séduit par la 
vie héroïque de son héros, avait nettement marqué son caractère tourmenté, je 
dirais même ses déchirements et son angoisse. Ne déclarait-il pas dans son 
prologue : « Je n’élève point des statues de héros inaccessibles. Je hais l'idéa- 
lisme couand, qui détourne les yeux des misères de la vie et des fai- 


vantes des paroles sonores : lé mensonge héroïque est une lâcheté. Il n'y a 
qu'un héroïsme au monde : c’est de voir le monde tel qu’il est, et de l'aimer ». 


() Chez Albin Michel. Dan$ la collection « Les Maîtres du Moyen Age et de Ja 


(2) Réédité chez Hachette en RE 


» 
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Nous sommes donc, on le voit, au cœur même d'un destin tragique, l'âme 
d'un créateur : « c’est un des types les plus puissants de cette grande race 
humaine, qui; depuis dix-neuf siècles, remplit notre Occident de ses cris de 
douleur et de foi : le chrétien » (1). 

Et, dans le livre d’alors, nous suivions pas à pas cette vie de gloire et de 
lutte, « cette force qui se brise », ce pessimisme croissant qui, l'an 1530, celui 
de la prise de Florence par les pontificaux, faillit atteindre au désespoir. Mais, 
s'il est permis de le dire, Romain Rolland, en dessinant ainsi la vie du grand 
artiste florentin sacrifiait en partie sa richesse : trop concentré peut-être sur les 


conflits intimes de cette âme divisée, il renonçait à montrer l'épanouissement 
dernier du cœur de Michel-Ange et de son œuvre, intimement mêlés l’un à . 


, : = Êe ‘ . * à ü 
l’autre. Il avait consciemment stylisé cette existence car il aimait se laisser empor- 


ter par sa passion des grandes âmes, de leurs souffrances et de ce qu'il appelait 


leur « pessimisme chrétien ». Il se devait toutefois de nous présenter l’autre 


aspect, essentiel à l’histoire de l’art, de cette vie de Michel-Ange ; je veux 


parler de l’évolution de sa technique et de son inspiration. 


C'est précisément ce qu’il vient de faire, et de façon magistrale. Suivons-le 


donc au cours de ses six chapitres, eh marquant ici et là les temps d’arrêt néces- 
saires. 


* 


À douze ans Michel-Ange Buonarroti était un médiocre écolier, amou- 


reux du dessin et bien peu de l'étude, mais son père, plus compréhensif en cela 
p père, plus comp 


que beaucoup d’autres, ne s’obstina pas longtemps contre son « artiste » ; 
l’année suivante, en avril 1488, il l’envoyait à Florence dans l'atelier des frères 


 Ghirlandajo ; Domenico, l'aîné, le célèbre peintre de Santa Maria Novella se 


montra un maître calme, large de vues, un peu jaloux cependant de son élève : 
le peintre apprenti n’avait-il pas su copier joliment la « tentation de Saint An- 


_toine » de Schongauer ? Condivi rapporte que le professeur aurait refusé à 


Michel-Ange, à la suite de cet exploit, de lui prêter ses croquis pris sur le vif. 
Quoi qu’il en soit, le jeune artiste se trouve alors en présence d’un art vigoureux, 


assez éloigné de la névrose botticellesque, influencé en partie par le réalisme 
. flamand. 


Mais cet art ne lui suffit pas ; un an après, à quatrorze ans, Michel-Ange 
change d’atelier et déjà de métier ; il entre chez un sculpteur, élève de Donatello. 
« Il venait de découvrir l'essence de son génie, attiré vers la sculpture avec une 
force irrésistible ». La sculpture va devenir en effet son art de prédilection ; 
toujours et partout sa signature portera « Michel-angelo scultore ».. 


Premier pas décisif d’un adolescent qui voit clair dans sa vocation. Entrée 
J Haû . DD , Ye + y ee 
| décisive aussi dans un milieu culturel d'avant-garde : Laurént de Médicis l’attire 
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au Palais, au milieu dés humanistes et des poètes ;: « dans ce milieu d’un paga- 
_ nisme supérieur, écrit Romain Rolland, il s’enivra de l'antiquité, il fut lui-même 
un antique ». Mais déjà se livrait en lui‘le combat de toute sa vie, le conflit de 
_deux inondes ennemis, le conflit d’un paganisme esthétique et d’un art chrétien. 
Retenons ce dualisme, il marquera profondément son âme, et toute l'œuvre 
de sa maturité. En 1490, Savonarole prêchait à Florence sur l’Apocalypse 
devant la cour et la ville entière dominées par ce prophète. Mais le moine 
prêcheur a si peu influencé Michel-Ange que cette époque (1492-1497) a vu 
ses œuvres les plus inspirées de l’antiquité païenne : L’ « Hercule » de Fontai- 
nebleau, aujourd'hui disparu, le « Cupidon endormi » du Cardinal Riaric, 
. |” « Adonis mourant ».… « un défi lancé au puritanisme de Savoranole » écrit 
Romain Rolland. Pour lé moment du moins, car dans sa maturité, sous l'influence 
de graves et chères amitiés, des déceptions de la vie et des craintes de l’ au-delà, 
les préoccupations religieuses prirent en lui le pas sur tout le reste. 

A l’époque de sa majorité, Michel-Ange est chrétien, « mais son hautain 
christianisme n’est pas celui de tout le monde ». Rolland laisse ici justement 
pressentir une influence platonicienne dans l’art de Michel-Ange. Je crois cette 
vue très juste, tant il est vrai que le culte de la beauté physique requiert un. 
amour du Beau spirituel, forme pure, inaltérable de la divinité. Cetté doctrine, 
le jeune Florentin pouvait la lire dans « le Banquet » : « Toutes les beautés 
participent de celle-là » disait à Socrate l’étrangère de Mantinée (1). 

‘ On ne s’étonnera plus, dès lors, que l’art de Michel-Ange ait exhaussé 
les valeurs plastiques, donnant ainsi à la Renaissance ses canons les plus 
fameux. Mais ne nous y trompons pas, le sculpteur de la « Pieta » de Saint- 
Pierre qui date de 1500, ne pensait aucunement, par ce retour aux antiques, 
détruire l'esthétique chrétienne ; il la fondait au contraire sur de nouvelles 
. bases. Il recherchait le noble équilibre du corps humain, son architecture et 
sa dignité spirituelle. Bien plus, il bannissait toute sentimentalité, lui qui déclarait : 
« La vraie peinture ne fera jamais verser une larme ÿ. 


C’est pourquoi Michel-Ange est au cœur d’une conception nouvelle de 


l'art chrétien, et que son œuvre marque un nouveau tournant de l'histoire de 
l'art. Maurice Denis l’indiquait bien dans son livre célèbre (2), encore qu'il ait 
peut-être distendu la séparation du Moyen âge et dé la Renaissance. Au 16°. 

siècle, écrit-il, « l’homme désormais se suffit à lui-même et aspire à être un dieu. … 
La plus haute expression de l’art c’est le corps humain sans voile : l’idée d’une 


chute, d'une déchéance de l'être humain, qui détourna si longtemps les artistes | 


du nu, ne se présente même plus à leur esprit. L’homme est un héros rayonnant 


de force et de beauté, échappant à la fatalité de la race pour s'élever jusqu’au 
type... » 


De cette nouvelle spiritualité, un symbole nous reste, le plus expressif et 


(1) Platon : « Le Banquet ». Les Belles Lettres, 1929 (211 b). ee 
(2) Histoire de l’Art religieux, Flammarion, 1937. $ 
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peut-être le plus grand ; c'est le célèbre « David », marbre colossal, placé en 
1504 à l'entrée du Palais de la Seigneurie, transporté depuis à l’Académie des 
Beaux-Arts, toujours à Florence. « Une incroyable énergie se dégage de cette 
force gigantesque au repos, dit Romain Rolland, de cette grande figure au 
petit crâne, de ce vaste torse à la taille mince, de ces maigres bras aux mains 
énormes, aux veines gonflées, aux larges doitgs. Michel-Ange est là tout entier 
avec son mélange de noblesse hautaine et de vulgarité presque barbare ». Le 
visage de ce berger royal, volontaire et durci, sûr de lui, dominant le corps et 


le fortifiant, exprime certes un type d'humanité, mais par une autre voie que 


l'abstraction des primitifs ; cet art nouveau, partant de la forme vivante et de … 
ses rythmes plastiques, atteint désormais à l’universel. 

Faut-il voir dans ce regard de David un autre symbole ? un orgueil presque 
hautain qui fait pressentir cette autre volonté de puissance : « La force comme 
sentiment de souvraineté dans les muscles, souplesse de mouvement, et plaisir 
. que procure cette souplesse. > ( 1). 

Aussi bien Michel-Ange, déjà Seigneur des Beaux-Arts, supportera ma- 
laisément la rivalité de ses deux émules Léonard de Vinci, d’abord, Raphaël 
et Bramante dans la suite. En 1504, par exemple, il s'agissait de décorer la 
Salle du Conseil, au Palais de la Seigneurie ; Léonard fut chargé d’un mur et 
Michel-Ange de l’autre : sa réputation de peintre étant suffisamment solide : 
« Léonard ayant à représenter un combat de cavalerie avait, — autant qu’on 
peut en juger, les fresques et les cartons ayant disparu, —— raisonné froidement 
toutes les circonstances d’une bataille et les avait traitées de façon très lucide, 


trop analytique peut-être. Michel-Ange, chargé aussi d'un épisode guerrier. 


avait, de parti pris, tourné le dos à l’histoire et à la vérité du sujet, en peignant 
des hommes nus au bain, de nobles formes et de libres mouvements, à la façon 
antique ». Les cartons exposés furent copiés par les jeunes peintres d’alors, 
futurs génies de la génération suivante : Raphaël, Andrea del Sarto, Vasari, 
_Cellini, Bandinelli, Lorenzetto. Il est opportun d’insister sur ce fait. Les deux 
cartons de la Seigneurie de Florence marquent le début officiel, désormais 
consacré par les maîtres, d’une renaissance de la peinture : or ses normes sont 
les mêmes que celles dont nous parlions récemment au sujet du David de 
marbre. Il s’agit en effet d’une véritable révolution, aux conséquences immé- 
diates d’ailleurs assez fâcheuses, si l'on pense que le Pape Jules II à Rome fit 
démolir les fresques de Sodoma, de Pérugin et des autres quatrocentistes, pour 
« faire la place libre à Raphaël ».. Dès lors la route est ouverte à la noblesse 
des classiques ; mais qui pourra jamais dire ce qu'ont alors perdu en sincérité 
profonde la plupart des peintres chrétiens. 


* 


(1) Nietzsche : La volonté de puissance. Mercure de France, II, 153, 
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€ En mars 1505, Michel-Ange fut appelé à à Romé par le Pape Jules 112 


Alors commença la période héroïque de sa vie et la tragédie du monument de 
Jules II qui ne devait se terminer que quarante ans plus tard ». Histoire rembh 


directe avec les deux célèbres ombriens Raphaël et Bramante ; ce dernier surtout 
nous est dépeint par Condivi sous les traits d’un orgueilleux cupide et sans 


nouveau chantier. 

En 1508, après la brouille fameuse entre ne Tadees scuplteur, 
Michel-Ange accepte de rentrer à Rome et, malgré sa répugnance, de com- 
_mencer « a fresco » la voûte de la Sixtine. À quatre siècles de distance nous 
n’imaginons plus, devant ces merveilleux visages et ces souples arabesques de 


_ - vêtements et de membres, l’immense ascèse à laquelle se contraignit Michel- 


Ange. Lui qui n’avait alors qu’une seule expérience véritable, celle du. ciseau, 
_ se voit crontraint, « au pied du mur » littéralement, de se dépasser lui-même, 


Pe z. S'il refusait, il s’aliénait le pape : s’il acceptait, il risquait de se montrer infé- 


met x .. à . sta à = e 
rieur à Raphaël, son cadet, mais déjà grand peintre des « Stañze » dans les 


LE commença son chef-d'œuvre, seul avec quelques manœuvres, ayant renvoyé 


© les fresquistes forentins qu'il avait d’abord fait venir. 


. «€ On a multiplié les analyses et les commentaires. Ils tuent l'œuvre, en l’émiet- 
tant, Il faut se mettre en face et se plonger dans l’abîme de cette âme hallucinée. 
C’est une œuvre terrible qu’on ne peut regarder de sang-froid, à moins de n'y 
_ rien comprendre... Pas de paysage, pas de nature, pas d’air, pas 'de tendresse, 
presque rien d’humain.. Le vertige grandiose de la pensée délirante, et sans but 
autre que Dieu, où elle va se perdre ». Romain Rolland s’enflamme ici, tant 
la passion de Michel-Ange est devenue la sienne, orageuse, et sublime, maïs 


qui.va faire le grand art classique. 


Et, de fait, sur la voûte de la Sixtine, voici les 9 Scènes de la Genèse, 
_« rêves eschyliens » avec au centre leur raison d'être, la naissance de l’homme, 


— 


d’anecdotes gracieuses et savoureuses, mais plus encore histoire d'un génie qui. 
s'affirme. Sculpteur et peintre, Buonarroti- va devenir architecte, en rivalité 


Romain Rolland a bien raison de dire que l’œuyre est indescriptible : 


toujours lucide cependant, profondément unifiée, dans cet t équilibre souverain 


ce sommet peut-être de la peinture de tous les temps. Que l’on considère la 


_ valeur plastique dés formes et leur valeur d'expression, la tension des lignes et leur 


forme divine, élancée vers la créature qui vient de naître, passive encore, mais 


soulevée déjà par la force qui monte en elle, exprimée par le torse droit. Voici 
toute la surface animée par ce génie qui peint en se jouant l'aurore de l humanité : 
« l’homme égal. au Dieu, s’éveillant du sommeil de la terre et regardant « en 
face le Dieu qui l’éveille ». 

Qui dira la valeur symbolique de cette ne fresque ? Elle raconte 
une Renaissance, mais, dans l'esprit de Michel-Ange, la renaissance de l homme 


scrupules,.. .… mais il avait du génie et sut obtenir à Saint Pierre la direction du 


re appartements des Borgia. Par amour-propre et pour complaire au terrible pape, 


. 


_ * rencontre à l’extrémité des deux mains qui se rencontrent : lé dynamisme de la 


est une noüvelle connaissance de Dieu. Romain Rolland, pourtant si attaché. à 
faire revivre ce génie titanesque, n’a pas négligé cet aspect trop inconrü de son 
héros : Michel:Ange, ce créateur légendaire, souvent considéré comme une 
authentique volonté de puissance, n’est pas seulement le peintre exubérant des 
« Beaux Ignudi » ainsi que semblaient le présenter récemment Marcel Brion (1) 


«une quête de Dieu » pour reprendre l'expression de Péladan. 
Comment s’en étonner quand on lit ses poèmes, émouvantes révélations des 
passions de son cœur et des désirs de son âme ; 


L « amoïrs.. 


il 
Non ben contenta qui, Fanima sole... » (3) 


« L'amour... son feu set souvent le premier degré d’où 
LPS . = . & . s F: 
L'âme, insatisfaite de l’ici-bas, monte à son Créateur ». 


_» Et encore ces exclamations passionnées + 
« La forza d’un bel viso a che mi sprona !'> 
c'altro non é c’al mondo mi dileeti » 


De. « La force d'un beau visage, quel éperon pour moi ! 
# Rien au monde ne m'est une telle joie ». 


Plus’encore que les têtes d'adolescents, que les « ignudi » de la Sixtine, 


c'est le visage d'Adam, sur cette voûte, qui synthétise à nos yeux la beauté 
spirituelle dont rêvait Michel-Ange. S'il aima Cavalieri pour sa beauté, il lui 
manifesta toujours un amour noblement désintéresssé. S'il connut l'amitié de 
Vittoria Colonna ce fut pour, avec elle, se rapprocher du Christ. Michel-Ange 
… ne lui disaitl as un jour : « La bonne peinture s'approche de Dieu et s’ünit 
* à lui. Elle n’est qu'une copie de ses perfections, une ombre de son pinceau, 
sa musique, sa mélodie. La vie du peintre doit être pure et sainte, autant que 
possible, afin que le Saint-Esprit gouverne ses pensées » (4). 


_: Si j'ai emprunté cette citation au premier « Michel-Ange » de Romain 
“4 Rolland, c’est pour bien marquer sa profondeur de compréhension. On peut 
3 . dire en vérité que dans ces deux livres un visage de génie nous est découvert 
# dans sa noble et véritable clarté. é à 
4 Michel-Ange au cœur si grand eut beaucoup à souffrir ; il fut dur pour | 
M ses rivaux, c'est vrai, pour Raphaël, Pérugin, Bramante et même Léonard, son 
7 aîné de 20 ans, mais par eux, il fut aussi calomnié et meurtri. Les papes Jules fI 
£ 


et Clément VII, Alexandre Farnèse devenu Paul IT furent souvent, on peut le 


(4) Marcel Brion : Michel-Ange. Albin Michel, 1939. 
(2) René Brécy : La Chapelle Sixfine. Documents d’art, Monaco, 1942. : 
:(8) Dans l'édition de Florence « Rime di Michelagnolo Buonarroti il vacchio », 
1726, p. 5. Maïs la meilleure édition reste celle de Carl Frey ? « Die Dichtungen des 
Michelagnolo Buonarroti…. », Berlin, 1897, On lira. aussi avec plaisir les « 32 sonnels 
— de Michel-Ange », texte italien et texte? français. Traduction de Paul Hazard, Boivin, 
M Paris, 1942, - Ë : 
ÿ (4) Rapporté par Franciso de Hollanda : « Entrétien sur la peinture », traduction 
française dans Les Arts en Portugal, par À. Rocznoki, Renouard, Paris, 1846. 
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et René Brécy (2). Il a le sens profond des valeurs spirituelles, son art est 
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dire, des maîtres durs pour ce grand homme qu'ils prenaient à leur service ; * 
s'ils le comblaient de faveurs, c'était pour se l’attirer ; s'ils le rebutaient, c'était 
pour sa lenteur ou sa tiédeur devant leurs projets. Paul III fut peut-être le plus. 
compréhensif mais non le moins exigeant. 

En 1536, Michel-Ange, qui avait mis quatre ans à peindre la voûte, 
commençait la grande fresque du Jugement Dernier, derrière l'autel de la 
Sixtine. « La première chose qui frappe dans cette fresque colossale de vingt 
mètres de haut sur dix mètres de large, où grouillent des centaines de figures, 
‘c’est l’ordre, la raison, la volonté impérieuse, réfléchie, presque froide. Ces 
innombrablés corps humains, dont l’entassement produit d’abord un malaise 


étouffant, sont réunis par groupes en une douzaine de groupes qui se font équi- *# 


libre et sont tous entraînés dans un courant vertigineux qui tourne, de droite à 
‘gauche, autour du Christ, comme d’un gouffre où tous sont aspirés » (1). 

Cette œuvre est sans doute la plus géniale de Michel-Ange, en tout cas 
la plus grandiose, mais on trouvera un peu sombre l'interprétation qu’en donne 
Romain Rolland : « on est étreint par la force brutale. Elle règne seule loin 
de l'âme, c’est la force physique dans ce qu’elle a de plus aveugle, et la terreur 
de cette force. Dans le tonnerre des trompettes. le Christ herculéen maudit: 


La Vierge se rejette en arrière pour ne pas voir, les élus sont sans joie. L’effroi 


d’un tel spectacle, la terreur semble-t-il, que la malédiction du maître ne se 
_ retourne de leur côté, les tiennent dans l'angoisse. Il y a dans une telle œuvre … 
une somme de colère, de vengeance et de haine, qui suffoque ». On admettra 
moins encore ce Jugement où Romain Rolland se peint tout entier : « Cette 


conclusion implacable de l’histoire humaine était assurément conforme-à l’essence “ 


de \a pensée chrétienne, mais ’ expression en était si audacieuse et si dénuée de 
_ ménagements qu'elle révolte le commun des chrétiens, dont Michel-Ange, aris- 
tocrate dans sa foi comme dans toute son âme, ne se souciait guère » (2). 

Que des prélats de la cour pontificale ainsi que l’Arétin (celui-ci par 
rancune) se soient scandalisés de cet étalage de corps nus, c’est notoire ; .que le 
pape Paul IV%ait fait couvrir leur nudité, de façon d’ailleurs sobre, par 
Daniel de Volterra en 1560, c’est non moins certain, mais en dépit de tout cela, 
l'esprit du « Jugement Dernier » demeure authentiquement chrétien parce que: 
Michel-Ange a su représenter, au centre de ces corps déroulés sur le ciel outre- 
mer, admirablement groupés, le Geste divin, qui punit sans colère, le geste 
qui sépare les réprouvés des élus, accomplissant la’ Justice. Le peintre avait trop 
le sens de sa misère pour n'être pas hanté par la crainte du châtiment, mais 
son âme épurée par la douleur, les deuils, les infidélités, les ingratitudes, aspirait 
de plus en plus vers le Dieu de Miséricorde. 

. Deoclecio de Campos (3) remarque justement que le Jügement Das a 
est une traduction lyrique — et combien épique — de l'hymne « Dies irae » 


(à) E. 66. 
(2) P. 68 
(3) Dans l’Illustrazione Vaticana. 


G 


Mors stupebit et Natura 
Cum resurget creatura 
Judicanti responsura ». 


Michel-Ange, en effet, a composé tout ce drame humain, le dernier de 
l'humanité, autour d’un Christ étrangement puissant dans son geste de juge : 
mais comment ne pas remarquer la sérénité de ce visage, sûr de lui, régardant 


les martyrs et semblant retenir son bras vengeur ? Si les Saints à gauche semblent < 


effrayés du nombre des damnés, à droite des élus s’embrassent en signe de joie, 
gravement, conscients d’un bonheur surhumain. 
On peut voir dans cette fresque magistrale une peinture de la justice de 


« s'adressent plus à notre Jugement qu’à nos sens ; qui ne sont nullement senti- 
mentales, qui ne procurent que lentement l'émotion esthétique, et auxquelles ne 


s'applique aucune des expressions courantes du langage des peintres : joli de 


couleur, amusant, original, etc... C’est le plus grand effort de l'âme humaine 
vers la beauté : l’art classique » (1). & 

Romain Rolland le note comme un fait avéré, « le Heron Dernier fut 
l'école du monde ». De France, des Flandres et d'Allemagne, les artistes vin- 
rent le copier. Si le « David » est le premier grand jalon de la sculpture renais- 
sante, le Jugement Dernier est le plus grand spécimen de la peinture nouvelle, 
- plus unifié que la voûte sixtine, plus fidèle aux lois de la peinture, sans conces- 


… sion au trompe l'œil, architectural ou sculptural, une surface vivante, trans- 


_ figurée par le génie. 


il avait usé cinq ans de sa vie à terminer ce chef-d'œuvre. 
A cette même époque deux des quatre tombeaux des Médicis étaient finis 
depuis sept ans, celui de Laurent le Magnifique et celui de Laurent d'Uxbin, 


F. 
fs 
$" 


7 


_tine. Les deux autres ne furent jamais commencés. 


- de quarante ‘statues, il se réduisit en fait au Moïse commencé en 1513 et aux 
deux figures symboliques de Lia et de Rachel. Son ordonnance architecturale 
fut achevée par des élèves en 1545. 


%k 


- Michel-Ange, alors âgé de 70 ans, en cette même année 1545, peut 
É regarder derrière lui : son œuvre immortelle est finie ; seuls, des travaux d’archi- 
 tecture restent encore sur le chantier. Peintre, il a réalisé les fresques qui servi- 

ront d'exemplaires à trois siècles de peinture. Architecte, il va donner son profil 


(1) Maurice Denis : Théories. Art Catholique, Paris, 1920, p,. 46. 
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Dieu et surtout de sa Transcendance. C’est une œuvre dont toutes les parties 


A l'inaugugration, le jour de Noël 1541, Michel-Ange était sexagénaire : 


monuments « d’une âme solitaire et désolée » bien plus que de la gloire floren- 


Quant au tombeau de Jules II qui devait êtré gigantesque et coinptet plus 


Xe dd... 


_ affection. Ce qui est sûr, c'est que l’avant-veille de sa mort, 16 février 1564, il - 


_ vait huit ans avant : 


encore toute la Renaissance, car c’est lui, avec Léonard de Vinci, qui l’a mar- 
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de gloire à Saint-Pierre de Rome en dessinant la coupole. Poète, admirate 
- de Dante, il a chanté les grands désirs du cœur humain, mais le sculpteur a. 
lrouvé sur sa route tous les obstacles possibles : jalousies, inconstances de ses 
mécènes, grèves des tranporteurs de marbre et pillage de ses dépôts. aucun de 
_ ses rêves, où la sculpture intimement se mêlait à l'architecture, ne fut totale- | 
ment réalisé. Endeuillé par la mort de son frère et de son père, Michel-Ange 
Buonarroti ne s’est pas réfugié pourtant dans un pessimisme stoique. On a dit. 
qu'il était mort solitaire ; Romain Rolland est plus véridique quand il montre 
Daniel de Volterra et son fidèle Tommasso de Cavalieri l’entourant de leur 


dicta son testament en pleine conscience, au milieu de ses amis et de ses gens. 
« Il fit don de son âme à Dieu et de son corps à la terre >. Puis il demanda à à 
_révenir au moins mort dans sa chère Florence. 


: 4 


MAD € RE l'âme, disait-il, où ne court plus le temps ». 
« Beata l'alma, ovg non corre tempo ». 
Alors il passa dans l'éternité. 
On trouva dans son atelier la Fieta inachevée de la cathédrale de Florence, 
car il y travaillait encore deux jours avant sa mort, représentant Joseph d’Ari- 
mathie avec son propre visage : sublime et douloureux portrait de celui qui écri- . 


« Ni peinture, ni sculpture ne sont plus ee d'apaiser 
l'âme, tournée vers cet amour divin qui ouvre, 
pour nous prendre, ses bras sur la Croix » (1). 


* 


Michel-Ange « artiste divin » domine non seulement l’art florentin, .maïis 


qué le plus fortement. « A la proportion, pierre angulaire jusqu'ici de l’art 
italien, écrit René Huyge (2), s'ajoute avec Michel-Ange la disproportion et | 
ses ressources saisissantes en architecture comme en plastique ». On peut l'affr- 
mer, il a tracé dans |’ histoire de l’art le second tournant du réalisme intellectuel. 
Disons-le en quelques mots. ’ 

Dans le prolongement des vieilles civilisations de l'Egypte et de l'Asie, 
géométriques et conceptuelles, s'était développé l’art antique, l’idéalisme des 
Grecs et le réalisme des Romains, premier effort de la culture humaine pour assu- 
mer le monde entier des formes naturelles : mais de cette acquisition dix siècles | 
de barbarie allaient priver l'Occident. Fe 


, , » l'y » . * . . 
C'est alors que l’art médiéval, malgré la renaissance carolingienne, issu de 


e 
a 


. (1) Edition de C. Frey, Poème 147. 
(2) Michel-Ange, Chez Braun, 1939. 
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l'art byzantin, ce témoin rigide de l’antiquité, tenta, dans un nouvel effort, de 
retrouver l'esthétique platonicienne en lui donnant un sens chrétien : Giotto pré- 
céda Fouquet qui précéda Botticelli ; mais à la fin du quattrocento s'amorcait 
la décadence d'une peinture qui, trop intellectuelle peut-être et trop raffinée, 
allait en s’épuisant ; parallèlement cependant cheminait l’idée gothique, archi- 
tecturale et sculpturale, synthèse du naturalisme nordique et de l’idéalisme 
latin ; les sculpteurs gothiques recherchaient, c ’est indéniable, une spiritualisation 
_ de la matière naturelle qui naîtrait de la représentation de cette nature même. Or, 
Michel-Ange, comme sculpteur, s’insère en plein dans ce courant esthétique. 
- Comme peintre, par contre, à la suite de Léonard, mais plus nettement, il marque 
ce second tournant dont nous parlions plus haut. En se détachant de son maître 
Ghirlandajo, il affirmait sa volonté nouvelle : redonner aux lignes et aux cou- 
leurs leurs valeurs objective et spirituelle à la fois, chercher wh art de la repré- 
sentation, sublimé par son dynamisme intérieur. Le Titien, Véronèse, Poussin, 
Vélasquez et Rubens lui sont redevables de leur esthétique, ce dernier surtout 
qui retrouva la maîtrise de sa couleur et la fougue de son dessin. 

Ces vues ne sont pas originales, Worringer les a formulées récemment (1) 


à la suite. de Croce, de Vico et de Hegel, mais elles font bien saisir, dans le 
déroulement de l’histoire humaine, la situation de Michel-Ange : fleuron ter- 


minal de la sculpture gothique, leader des peintres renaissants, il incarne à lui 
seul le grand art classique. 
Romain Rolland qui l'a bien compris, l’a exprimé à sa manière, vibranté 
_ et passionnée, Il accentue trop, à notre gré, la réaction vénitienne contre l’art du 
33 lorentin, l'influence « incendiaire » de sa peinture. Est-ce vrai que les héros 
de l’aït en sont les tyrans, que leur gloire tue, qu’ils éclairent mais qu’ils brûlent ? 
La lignée des génies n'est-elle pas féconde en beaux rejetons ? : 
. Mais il faut lire le dernier chapitre du livre qui fit naître cette étude. 


Romain Rolland y unit l'artiste à son œuvre, il nous montre le sculpteur et le 


peintre, celui-là plus impétueux. Et surtout, au delà du pessimisme entrevu, 
Rolland restitue pleinement la mystique de son héros. 


« Rien ne rapproche plus de Dieu que l'effort pour pr roduire une 
œuvre parfaite, puisque Dieu est la perfection ». 


Ainsi parlait Michel-Ange, ce grand témoin de Dieu. 


Jacques GABIN. 


@)- W. Worringer : L’art gothique. Gallimard, 1941. 
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in PouLAIN. — Histoire des Beaux-Arts —— Un volume I0X16 
ER + de 240 pages. Collection « Initiation ». Edition de la Revue des Jeunes. 
: Pau, 1943. 


Se L'auteur de cette intelligente histoire de l'art aborde avec tant d’aisance 
2: les artistes et leurs œuvres qu'il risque constamment de ne les présenter à ses 
= lecteurs que sous leur aspect « littéraire » ou pour mieux dire « psychologique >, 
+ si bien qu’on reste un peu déçu, l’ouvrage terminé : on aurait aimé saisir ce qui. 
fait profondément et dans sa totalité, le « style » de Véronèse, comparé au … 
Titien, de Carpeaux à côté de Rude, c’est-à-dire ce facteur technique dirigé 
‘sans doute par le tempérament de l'artiste, mais qui détermine, à lui seul déjà, . 
- par le sens donné aux volumes, aux lignes et aux couleurs, la véritable originalité 
de l’œuvre d'art. 45 
Qu'on nous permette une autre réserve : un certain parti-pris dans l’énu- 
mération et le jugement des peintres modernes : Gauguin, Denis, Vuillard et 
Desvallières sont plutôt malmenés. Et d'autre part, pourquoi citer seize peintres « 
français actuels de moins de cinquante ans quand on sait qu’un tel choix sera … 
forcément incomplet ? : Ki : . 
Mais, cela dit, on trouvera dans ce volume —— qui veut être une initiation 

— une excellente introduction (et très simple aussi) sur les conditions et les « 
normes de la création artistique, puis sur les « règles et métiers » des beaux-arts. 
On lira aussi, chose rare dans les manuels courants, même un peu développés, - 
de judicieux aperçus sur la protohistoire de l’art (époques élamite et sumérienne - 
du 30° siècle avant Jésus-Christ), sur les civilisations américaines primitives, “ 
toltèques et aztèques, dérivées de l’art Maya (7° siècle avant Jésus-Christ), - 
sn sur le développement des arts en Europe Centrale aux XIX° et XX 
siècles. | | 


Pa 
< 


Jacques GABIN. 
Jean VILLAIN. — Jean Coquet et le poème de Saint Irénée = 


Plaquette 20X 25 de 30 pages, illustrée de 12 héliogravures hors texte. - 
Arthaud, Grenoble, 1942, DE 


L L 

© Cet album où nous admirons les fresques décorant la nouvelle chapelle des « 
Facultés Catholiques de Lyon sera surtout goûté de ceux qui ont vu dans la ri: - 
chesse de leurs couleurs les cinq panneaux de cette abside ; mais tous les ama- - 
teurs d'art moderne chrétien y trouveront de l'intérêt, tant le P. Villain a su 
mettre en lumière les qualités architecturales de ce décor mural et la valeur 
expressive de ses détails. Au milieu des étudiants et des étudiantes gallo-romaines, - 
« la présence de Saint Irénée est le symbole de son enseignement christologique 
et c'est la voix ineffable du Verbe qu'écoutent les jeunes gens en l'intimé - 
d'eux-mêmes ». . ‘se | ES S 


Va 


_ continuer ». 


: 
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Il faut regarder ces visages et les photographies de tous les détails de 1a 
Lé S L *« \ La 
fresque avec le recul nécessaire, car c’est dans une lumière très mesurée que 
s'affirme en fait la rudesse de ces musculatures et la raideur voulue de ces dra- 
peries. En fait, nous sommes devant une œuvre de décorateur surtout, mais 
Jean Coquet déjà, sans doute, est reconnu comme un maître fresquiste. 


Jacques GABIN. 


j 


Louis HouRTICQ. — La pierre de France — N° 1. Une brochure 
16 X 24 de 63 pages, illustrée de 45 photogravures. Prix : 19 francs. 
Série « Art et Littérature ». Editions Lahure, Paris, 1944, 


Ce livre est le dernier écrit par L. Hourticq qui est mort en avril dernier. 
Il nous met en présence de notre patrimoine français architectural et sculptural . 
et nous propose une thèse dominante : l’architecture moderne, mise en jeu d’un 
matériau unique, le béton armé, renferme un principe de trop grande facilité, 
bien plus un principe de stérilité : « Avec le béton, écrit Hourticq, l'architecte 
peut faire exactement tout ce qu'il veut ; il n’y a plus de problèmes d'équilibre 


et de résistance. Toutes les formes sont possibles. On se contente finalement re 


des formes les plus pauvres, les plus ingrates.. avec une matière sans volonté, 


la fantaisie du créateur n’est soutenue par aucune difficulté à résoudre » (pp. 42 - 


et 43). Est-ce à dire que L. Hourticq soit l’adversaire de l'architecture mo- 
derne ? Non pas, mais il voudrait pour elle un rationalisme moins abstrait, un 
plus grand respect de la tradition, de la belle construction en pierre, de ce qu'il 
appelle « l'empirisme des générations et des siècles ». Sa dernière phrase est 
un verdict : «l’art ne peut avoir d’autre loi que de comprendre la nature pour la. 


Jacques GABIN. 


Maurice VLAMINCK. — Le bœuf — Volume 19 X 24 de 70 pages, illus- 
tré par l’auteur de 20 dessins à la. plume, rehaussés de lavis noir et sépia. 


- Editions Corréa, Paris, 1944. Prix : 180 francs. 


Vous lirez ce livre avec intérêt, mais plus encore que par son texte il vaut 


par ses illustrations : une fois de plus Vlaminck se montre peintre d’abord” 


Non pas que son œuvre littéraire soit négligeable : il est toujours facile à un 


= bon journaliste d'écrire des essais, voire des essais polémiques (je songe à 


€ Portraits avant décès » paru en 1943), mais ici, les paysages dessinés, cette 


. route à l’entrée du village, ce ciel lourd, ces murs blafards semblent éclairer 


er 


À une, réussite -de l'édition illustrée. 


toutes les pages qui, sans eux, risqueraient de n'être qu’une pauvre description 
de la vie paysanne, réaliste, dure et viciée par le malheur, sans aucune ouver- 
ture vers un optimisme même naturel. 

Par ses beaux dessins au contraire, « Le bœuf » devient un livre d'art, 


Jacques GABIN. 


Yves DELAPORTE. — La cathédrale de Chartres et ses vitraux — 
Album.en portefeuille in-4°, comprenant 14 pages d'introduction, 36 plan- 
. ches en noir et 24 planches en couleurs des vitraux, d’après les photo- 
graphies de François Quiévreux. Editions du Chêne, Paris 1944, Prix : 
235 francs. 


Cet ouvrage pourrait sembler de prime abord une réédition de l'album 


tographique trichrome. « Grâce à lui, écrit le chanoine Delaporte, l'étude du. 


# Bernard DORIVAL# _— La Peinture Française —— 2 volumes in-16 de 


_ mentale de 8 siècles de peinture, il a trop insisté peut-être sur le souci plastique 


sont presque toutes inédites et de plus, les lithotypies en couleurs d’après le pro- | 
_ cédé agfa-color ont ici permis une remarquable fidélité de reproduction. C'est, 


. duction notamment -— qu’à celles publiées depuis 1490 dans la collection - 
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publié avant-guerre par le conservateur de la cathédrale : en fait, c'est une 
nouveauté que tous apprécieront. Les photos de l’architécture et de la sculpture 


à M. Quiévreux que nous devons cette judicieuse utilisation de la sélection pho-" 


- vitrail au 13° siècle est entré dans une voie nouvelle ». 4 
Si l’on compare cet album à son prédécesseur sur Bourges, on remarque … 
une certaine infériorité du tirage des planches en couleurs. Si les planches 
2, 3, 21 et 23 sont moins soignées, il faut attribuer ce léger déficit à la moindre 
qualité des encres. | l ; 

= Par contre, Huysmans aurait longuement admiré la planche 7 représentant 
Notre-Dame de la Belle Verrière. Là « surgit, en une immuable attitude de 
douceur impérieuse et de grâce triste, la Vierge, muette et rigide, au chef cou-. 
_ronné d'or ». / . 
Jacques GABIN. 
Lo ne .- 10 


112 et 150 pages, illustrés de 96 héliogravures hors-texte. Collection « 
« Arts, styles et techniques ». Laïousse, 1943. Prix : 70 francs. 


S'il est permis de comparer entre elles les diverses formules d'édition, on » 
trouvera à cette histoire de la peinture plus d’étoffe et d'agrément par la repro: » 


“« Que sais-je » (Presses Universitaires de France) ;-aux « Horizons de France », 
et chez Braun (7 petits volumes de « la Collection des Maîtres »).. : 4 
Mais si B. Dorival a parfaitement compris et su exprimer. l’unité fonda- … 


des peintres français, sur ce qu'il appelle « une tendance vers la sculpture » ; 
Georges La Tour et Daumier ont en effet recherché les contrastes violents de 
valeurs, mais les trois dimensions qu'ils restituent ainsi à nos yeux sont toujours - 
comprises comme des synthèses colorées dans un plan. Nos peintres du- gran 
siècle ont préféré, c’est vrai, la rigueur cartétienne à la tentation baroque, mais. 
le baroque n'est-il pas plus qu’un style historique, un « style de culture » selon - 
l'expression d’Eugénie d'Ors, une « constante » humaine que nous retrouvons - 
chez Watteau, Delacroix, Renoir et Van Gogh ! | 
Ceci regarde l'interprétation des styles. Tei M. Dorival se montre surtout 
historien de l’art, mais c’est en critique qu'il sait découvrir, sous les faits artis 
tiques, l'esthétique qui les justifie. Son introduction en particulier est un chef- 
d'œuvre de pénétration et de clarté. RENS _À 7 
Il faut prendre contact avec ces pages au long desquelles l’auteur suit « les” 
traditions techniques et spirituelles de notre peinture, leur persistance sous les 
alluvions étrangères, leurs résurgences, leurs rythmes d’épanouissement et de 
défaillances, à travers dix siècles de production ininterrompue ». << 
« ; ÊS 
Jacques GABIN.. 


Thérèse VALLIER. — Henry Bouchard —— Un volume in-4° de 85 bases 
avec 50 héliogravures hors-texte. Préface de Georges Lecomte de l’Aca- 
démie Française. Les HoriZons dé France, Paris, 1943. Prix : 125 francs. 


Voilà ce qu'on peut appeler, un livre agréable, par son texte, sa présenta 
tion et le choix des reproductions ; si bien qu'on voudrait voir vulgarisées ainsi 
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, < à LÉ : 
beaucoup d'œuvres de nos sculpteurs modernes, moins favorisés que les peintres 
par les éditions d’art. 

Ÿ Henry Bouchard est un classique, au sens où Gide l’entendait : le classi- 
que « raconte le triomphe de l’ordre et de la mesure sur le romantisme inté- 


rieur ». Mais Bouchard l’est différemment de Maillol et de Despiau. C’est un 


Bourguignon, fidèle au terroir, fidèle aux vieux exemples de Pierre de Montereau 
et de Claus Sluter. N’avouait-il pas, il y a vingt ans : « Je voudrais que mon 


du Charles V du Louvre. Ne dire que l'essentiel et le dire avec toute la vérité 
possible ». Bouchard at-il beaucoup changé depuis lors ? Il ne semble pas, 
quand on examine ses grandes sculptures architecturales à Genève ou à Paris : 
la grande façade de Saint-Pierre de Chaillot (1934) est née d’un sculpteur 
épris du Moyen Age et persuadé de cette « vertu de la conjonction » entre le 
sculpteur et l'architecte. On pourrait désirer dans les œuvres de Bouchard ins- 
pirées par le catholicisme un souffle plus religieux, car, comme l'écrit Mile Val- 
lier : « Toute ferveur est ici purement intellectuelle », mais le problème est d’un 
autre ordre, encore qu'il soit capital en art chrétien... s 
Ë Il resté qu'une œuvre pareille s'impose par ses qualités de rigueur et d’har- 
 monie ; elle n’a d’autres fins que d'exprimer la vie de facon moderne ; c'est une 
- œuvre pleinement classique. 


Jacques GABIN. 
” e 
Luc EsTaNc. — Le Mystère apprivoisé —— Poèmes. 138 pages in-16. 
É Robert Laffont, Marseille, 1943. Prix : 41 francs. 


Le sujet de ces quelques poèmes est le mytère même du monde perçu au 
cours des différentes saisons de la vie, à travers les rêves enchantés de l'enfance, 
les troubles élans de l'adolescence, la force de la maturité et-les méditations de 
l’homme qui fait retour sur son passé, Oppressant mystère qui dergçurerait insou- 


tenable pour l'intelligence et pour le cœur, si le poète ne savait qu'il peut être 


» « apprivoisé > par un double amour: celui de la compagne installée à son foyer 
et celui du Christ vers qui tout converge. ’ 
- Nul romantisme en ces confidences. Une sensibilité qu’on devine frémis- 
sante, mais partout sévèrement contrôlée. Plus de nuances que de couleurs. 
+ Un sens des sonorités bien rarement pris en défaut. 


réalisme atteignit la grandeur des statues antiques... de l’aurige de Delphes... 


L'avouerai-je pourtant ? À mainte pièce d'inspiration plus haute je pré-. 


= ‘fère encore la fréle complainte « J'avais un pays », dédiée par Luc Estang 
… à Marie Noël. Q'on en juge par ces quelques vers 


« J'avais une ville, à barque, 6 nacelle, 
1 La rame était douce aux mains des rameurs.… 
4 J'avais une ville entre toutes celles 

Dont je sais le nom, la pierre et l'odeur. 
J'avais une ville et depuis je mêle 

Un vin d’amertume au pain chaud du cœur. 


2 Peu de chose, sans doute : une simple chanson ! Mais c'est la poésie 
- même... Et tout est là, ; 
7 ie Louis BARJON. 
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; Le Luc EsraNc. —— Invitation à la poésie —— In-16 de 140 pages. Robe 


Laffont, Marseille, 1943. Prix : 33 francs. 


Il faut grandement louer le ton de simplicité avec lequel M. Luc Estang 
réussit, dans ces quelques pages à nous initier au mystère poétique. Simplicité, 
disons-le bien vite, qui n’exclut en rien, tout au contraire, la profondeur et la » 
richesse de la pensée. L'auteur sait rétablir les ponts entre deux mondes obstinés u 
- à demeurer l’un pour l’autre objets d'irritation et de scandale : celui des logiciens M 
que décourage la nécessaire obscurité des poèmes, celui des poètes trop souvent 
 enclins à mépriser les exigences de la raison et à se complaire insolemment dans » 
… Ja mystification du vulgaire. Aux premiers Luc Estang rernontre qu’ils ne sauraient u 
demander à la poésie de formuler des idées claires, puisqu'elle cesse d'exister , 
« là où l’explication commence » : il rappelle par ailleurs aux seconds que la M 
poésie est un langage, et donc ne peut, sans se renier elle-même, cultiver l'inin- … 
telligibilité pour elle-même. Qu'on le veuille ou non, elle est âme et elle est corps. … 
Sans doute ne saurait-elle fleurir hors des horizons du mystère, mais elle ne livre . 
son-parfum qu’à la condition d'accepter avec humilité.les lois de la communi- 
cation et de l'échange. 1 
2 De très bonnes pages éclairent ici d’un jour nouveau le problème si con-. 
= troversé de l’hermétisme, Luc Estang distingue avec soin l'obscurité qui tient à 
l'essence même de la poésie — cette dernière ne pouvant parvenir à s'exprimer « 
que par images et correspondance —, et l'obscurité systématique, fruit d’un … 
subtil orgueil de l'esprit, d’un vain artifice, vofre de l'impuissance. Il y a là une 
mise au point très solide, propre, nous semble-t-il, à dirimer de longues disputes 
et à préciser le terrain possible d'entente. e. 
Par cette pénétrante étude Luc Estang justifie pleinement le jugement de ; 
Baudelaire placé en exergue à $a courte brochure : « il est impossible qu'un 
poète ne contienne pas un critique ». Mais, précisément parce qu'il reste poète, à » 
lheure même où il interrompt son chant pour en essayer l'analyse, il fait - 
beaucoup plus que nous instruire sur la vérité ‘intérieure du disciple des Müses, ” 
il nous « invite » à partager sa propre ferveur, et c’est par là qu'il nous fait 


aimer les poètes et la poésie. 
rs. | | Louis BARJON. 


: 


+ ; "à S #4 
__ HOoANG-XUAN-NHI. — Plaintes d’une Chinh-Phou, et autres poë- 
Ô LR mes — Un volume de | 97 pages, Stock, Paris, Il 943. Prix : 25 francs > 
| KE 1€ 


M. Hoang-Xuan-Nhi, jeune poète d’Annam, pourvu par la Sorbonne 
d'une haute culture française, était bien qualifié pour tenter, jé ne dis pas la” 
traduction, impossible, mais là transposition de ces poèmes orientaux, La réussite. 
semble parfaite. Le vase — je veux dire la langue : vocables, cadences, tour de 

la phrase — est du très pur français, celui de Racine ou de Mallarmé, mais le" 
A: contenu n’a rien de chez nous. Un subtil et pénétrant parfum s'élève de ces 
_ courts poèmes allusifs, simple brassée de fleurs, à la fois fraîches et styliséss 
= ‘cueillies dans un jardin immense, et nous aspirons l’ôme de là-bas, fragile et 
= profonde, discrète et insistante, inoubliable, La tristesse domine. ‘Une Chinh- 
Phou (femme-dont-le-mari-part-pour-la-guerre) fait entendre sa plainte. Le poëms 

est du XVIII siècle. D’autres, de différentes époques, lui font écho dans ce recueil 

Une mince musique s'élève d’un silence gros de pleurs. Quelques sons purs, ceux 
d'une clochette de pagode, évoquent une douleur réelle dans un monde qui ne . 

l'est pas : littérature somnambulique où, aux sentiments macérés dans le souvenir, 

se mêle intimement une nature aussi inconsistante qu’un-rêve. Le lecteur bte 


Cr 
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péen ne doit-il pas connaître ses cantilènes aimées dans toute l'Asie orientale, en 
Chine, en Indochine, au Japon, ces poèmes dont on nous assure qu’ils sont chan- 
tés par plus d’un demi-milliard d'hommes ? 


André BLANCHET. | - S 


# RE | 


A.-M. RoGuET, des Frères Précheurs. — Théâtre avec les Anges — 
Marsalle, Robert Laffont, 1943. In-8, 276 pages. ra 


”  Prévenons ceux qui sauteraient la Préface qu'ils se priveraient d’un vrai 
… - plaisir ; le R. P. Roguet, spécialiste de la T. S. F., y parle excellemment du * 
théâtre radiophonique, théâtre de féerie parce que l'imagination y est toute 
puissante, théâtre d'intimité et de spiritualité parce qu’on l'écoute loin de la 
foule. À ce double titre, les anges y sont à leur place ; ils nous introduisent 
dans le monde invisible. [Is ne jouent d’ailleurs dans les cinq pièces groupées ici 
— deux sur Noël, une sur la Passion, une sur le sacerdoce, une sur la mort — 

que le rôle qui pour tout croyant est vraiment le leur : être près’ des hommes 
_ les messagers de Dieu. | ce 
Familières et Joyeuses, les deux premières pièces, avec beaucoup de charme, 
d’aisance et de verve, mettent en scène les épisodes de la Nativité, et nul ne 
 résistera à leur agrément. Le résumé de la Passion est surtout fait pour la radio, > 
_ où sa brièveté et sa pléñitude auront une grande force d’évocation, Le Chant des 
profondeurs, radiophonie pour le jour des morts, émouvra à la lecture comme à 
l'audition. Peut-être Le plus haut Service, drame d’une mère qui redoute pour 

- son fils la vocation sacerdotale, est-il l'œuvre la plus originale et la plus puis- 
__sante du recueil. Le rôle du prêtre y est mis en belle lumière, et l'on voudrait 
voir une solennelle représentation de ce beau Mystère achever un Congrès du 
Recrutement sacerdotal. Fa 
Alphonse de PARVILLEZ. | 


Ca 


2 


J. du PLessis : Louis Veuillot, 


Deux volumes de 180 pages. Collection « La Noble France », Bonne Presse, 


Paris, 1944. , | 


et le justifie de critiques injustes. Les références des®citations sont données en 


_ fin de volume Michel GORY. : ee 


. 3 MaBiLLE de PONCHEVILLE. —— Vie de Péguy — Un volume de Le 
238 pages, Bonne Presse, Paris, 1944, prix : 30 francs. Se 


À -« Pour la première fois une biographie à proprement parler » nous dit 

_ l'auteur. Soit. En tout cas, sincère et attachante : quelques documents inédits 
+ et rappel de beaucoup d’autres, dans le cadre de cette existence cérébrale et 
_ passionnée, si apparentée — sous certains angles — à celle de Léon Bloy. 
_ Quelques extraits, . les mêmes fe 4 beaux) : mais c'est ici une 

ée au grand public. 
‘œuvre de vulgarisation destin g p no 
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Reinhold SCHNEIDER. -— Grandeur de Corneille et de son temps — 
5 Rresuit par Maurice de Gandillac. Un volume de 160 pages. Alsatia,. 


Paris, 1943. 


L’excellente traduction que M. de Gandillae a faite de l'étude du critiqu: 


- allemand Reinhold Schneider nous vaut un livre pénétrant, vigoureux, partielle- 
ment différent de nos perspectives habituelles à l'endroit de Corneille. 


* # « pe La 
L'auteur montre l’œuvre du poète composée à l’image de son époque et 
tout ensemble contribuant à en façonner les traits ; particulièrement, « l'effort 


poétique de Corneille allait dans le même sens que l'effort historique. de. 
Louis XIV » (p. 116) qui vivifia l'idéal du roi cornélien. Comme cette cor-. 


respondance de l'œuvre au temps, l'étude des conflits intérieurs qui se règlent 
par la victoire d’une loi impérative — la gloire — et l'importance accordée: par 
les héros de Corneille à l'Etat, dont « la divinisation est devenue la valeur 


suprême » à leurs yeux, jusqu'à passer avant les exigences de la conscience 


(pp. 120-121), tout cela s'appuie sur une étude du théâtre entier du poète, 


‘et sur les pièces oubliées plus que sur les chefs-d’œuvre ; c'est ce qui donne 


au livre un intérêt spécial, c’est aussi ce qui en limite la portée. 


André NocHé. | 
HISTOIRE ET BIOGRAPHIE 


Joseph CALMETTE. —- Les dernières étapes du Moyen Age fran- 


çais —— Un volume de 255 pages, Hachette, Paris, 1944, Collection 


€ De l'Histoire ». Prix : 48 franés. 
C'est toute l'histoire de”la France sous les Valois (1328-1498) que. M:- 


. J. Calmette a entrepris de retracer en 250 pages. « Il n'y a rien de plus difficile 


pour les peintres et les historiens, disait Georges Goyau, que de faire un « rac- 


courci >. M. Calmette a triomphé de la difficulté sans effort apparent, ow plutôt 


avec une magistrale aisance. Le résumé qu’il nous présente ne ressemble en rien 


à ceux des manuels en usage dans les collèges et facultés : il n’a rien d’aride : 
on ne peut l’accuser de pauvreté. C’est une synthèse extrêmement intéressante, qui 
abonde en aperçus nouveaux et suggestifs. Dès les premiers chapitres, le lecteur 
devine quelle somme énorme d’érudition l’auteur a dû mettre en œuvre pour être 
à.la fois # instructif et si bref. Assurément ce petit livre ne prétend pas être 
complet : il abandonne cette ambition aux « gros volumes », munis de biblie- 


graphies et d’un «appareil scientifique. Mais après avoir eu recours aux gros . 


volumes, nous reviendrons volontiers à celui-ci. Le XIVe et le XV siècles ont été 
décisifs pour l’évolution historique de notre pays. M. Calmette dégage les 
grandes lignes de cette évolution, il en marque les étapes principales et les carac- 
tères essentiels ; il met en lumière l’enchaînement logique des événements. 

une impression réconfortante. Voici. quelques lignes de l’Introduction : « La 
guerre de Cent Ans met le royaume des fleurs de lis à deux doigts de sa perte... 
elle détermine une crise matérielle et morale dont l’acuité ne sera jamais dépassée. 
Et c'est au milieu de ces angoisses, au milieu de ces doutes et de ces tourments 
que le sens national dans notre pays se dégage... Une France se constitue, géné- 


ratrice d’héroïsme, d'autant plus cohérente, d'autant plus drue qu’elle à senti 


s’évanouir à de certaines heures ses chances de survie ; d’autant plus résolue à 
e 


Cet ouvrage nous rend encore un service d’un autre ordre. Il nous laisse 


= 
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se battre pour son existence, pour son indépendance, pour le maintien de son 
esprit original et de sa civilisation qu’elle a redouté de se voir absorbée par des 
ambitions étrangères ». 


Le style est sobre, classique, clair. Mais sa limpidité n'exclut pas la conci- 
sion. Il est dense. Il ne fatigue pas, mais il réclame une sérieuse attention. Une 
émotion contenue l'anime. Sans aucun doute, M. Calmette éprouve un amour 
profond pour « cette personne », la France, dont il esquisse partiellement « la 
biographie >». * 

Georges COURTADE. 


Jean D'ELBÉE : Le Mystère de Louis XIII -— Un volume in-8° écu 
avec portrait et couverture illustrée par Pierre Falké. Collection « Histoire 


et Mémoires ». Lardanchet, Lyon, 1943. Prix : 45 francs. 


W 


. EE à 
; 


Centinuant son étude des Bourbons, M. D’Elbée après nous avoir tracé 


l’an dernier d'une main sûre et enthousiaste un tableau très brillant du règne de 
Henri IV, aborde aujourd'hui celui de Louis XIII. Dans une première partie 
l’auteur nous présente le roi lui-même. Difficile à connaître et par conséquent à 
aimer, c'est un personnage énigmatique que l’on sacrifie trop souvent à son 


puissant ministré Richelieu. Et pourtant c’est un souverain très conscient de ses. 


devoirs, fort jaloux de son autorité, particulièrement habile dans l’art militaire, 
un homme de grand courage et de piété éclairée, et en même temps une âme très 
complexe, de caractère secret, portée à l’ascétisme et sensible aux arts : le roi 
composa même quelques œuvres de musique sacrée. Sa mort est celle d’un saint, 
1l prophétise en termes précis la victoire prochaine de Rocroy. 


C’est alors que l’auteur entreprend l'étude détaillée du règne, et peut- 
être y at-il là une erreur de plan. Nous connaissons le réi, nous le comprenons, 
nous saisissons sa grandeur, les difficultés qu’il a dû surmonter ; il nous faut 
faire effort pour suivre maintenant une voie d’apparence plus aëstère et nous 
initier aux arcanes de la-politique, de la diplomatie, et de guerres presque inin- 
terrompues. Cependant de nouveau nous sommes vite entraînés par le talent 
du narrateur appuyé sur de nombreux textes peu connus qu’il met avec bonheur 
sous nos yeux. C’est tout un siècle qui défile devant nous, animé par des hommes 
rudes et forts. Tout exposé historique est nécessairement un choix arbitraire entre 
les faits, les personnages et les documents — ici même tel épisode comme celui de 
la Jeurnée des Dupes en est un modèle fort réussi — et il serait puéril de repio- 
cher un oubli, mais puisque l’auteur n'hésite pas à consacrer un chapitre à 
« l’année du Cid », entendant sous ce titre l’évolution artistique et littéraire du. 
règne, on né peut s'empêcher de regretter une description même sommaire de 


la restauration religieuse en France à cette époque. 


Les opinions politiques de M. D’Elbée sont connues, leur parfaite sin- 
cérité et leur fougue un peu passionnée ; le lecteur ne s’étonnera donc pas de 
les rencontrer dans son œuvre : elles invitent à la réflexion, à la discussion, voire 
au sourire : les peuples, ces « monstres rampants »... Quant au « gouvernement 
paternel des rois » et au « respect invincible qu'ils avaient des personnes et des 
libertés », l'ouvrage pourrait, semble-t-il, appuyer l'affirmation absolument con- 
traire. C’est en dire la réelle valeur et la probité. 


Christian DELPÉRIER. 
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Charles de CHAMBRUN. — À l’école d’un diplomate, Vergennes. Ur 
rs he in-8°, de 430 pages, 6 gravures hors texte, Plon, Paris 1944. 
Prix : 75 francs. 


En 1774, Louis XVI montait sur le trône, et, à la grande surprise des. 
courtisans, appelait le Comte de Vergennes au ministère des affaires étrangères. 
Le choix était heureux, Il fait honneur au jeune roi et plus ‘encore au Dauphin, 

! qui, en prévision de sa mort prématurée, avait dressé pour son fils une liste de 
persorines à consulter et à placer aux postes importants. Vergenhes y figurait 
avec la mention : « Il a un esprit d'ordre, sage, et capable de conduire une 
longue affaire dans les bons principes ». Grâce à lui, l'Ancien Régime, avant 
de s'effondrer, devait’ être illuminé d’un dernier rayon de gloire. La France, 

_. si profondément humiliée en 1763, au traité de Paris, reprenait en 1783 par 

Je traité de Versailles son rang dans le monde et recouvrait son prestige. 

« On me rendra justice dans cent ans » disait Vergennes. Il ne se trompait 

.pas. Albert Sorel lui a définitivement assigné sa place parmi les grands commis 

dela Monarchie. Mais sa vie restait à écrire. M. de Chambrun s’est chargé. de ce 

- gros travail. Il faut s’en féliciter. Vergennes fut par essence un diplomate ; 
M. de Chambrun était donc très spécialement désigné pour parler de lui. L'ou- 
vrage qu'il vient de publier n’a pas seulement l'utilité et l’agrément d’un bon livre 
“d'histoire. Il présente encore un caractère p'us criginal : c’est une initiation à la 
diplomatie, initiation qui ne s’embarrasse pas de dissertations abstraïîtes, qui 

_ préfère s'attacher à un exemple vivant, qui nous met à l’école d’un homme d’ac- 

tion. Les gens de « la carrière > y trouveront sans doute ample matière à ré- 
flexion ; en tout cas ils y remarqueront aisément quelques invitations discrètes à 
un sérieux examen de conscience, Quant aux profanes, auxquels le mot de di- 
plomatie paraît rempli de mystère, ils sauront gré à M. de Chambrun de leur 

_ révéler les secrets d’un art qui n’a rien de mystérieux, qui est fait en réalité de 

prudence, de clairvoyance, de patience, non pas de fourberie, mais de roueri: 
tout de même, et de courtoisie. Retenons aussi qu’il faut aux diplomates une 
constante application à prévenir ou à réparer les bévues des maîtres dont ils 
_- dépendent tout en se gardant modestement d’en avoir l'air. 

M. de Chambrun n’a certainement pas eu la prétention de rivaliser avec 
un Vandal of un Michelet. Il se borne à raconter le passé sans le réssusciter ; 

il n’essaie pas de transformer l'higtoire en un drame passionnant. On aurait peine 

à extraire de l'ouvrage quelques « morceaux » pour anthologie. Le style, légè- 

rement affecté, manque néanmoins de pittoresque, même quand l’auteur se 
hasarde aux descriptions et aux tableaux de genre. La phrase est souvent enche- 
vêtrée. Le récit est quelque peu traînant, entrecoupé de disgrersions. Cependant 

il ne laisse jamais une impression d’ennui. Il a le charme d’une conversation dis- 

tinguée. Si vous tenez à le goûter comme il convient, transportez-vous par l’ima- 
gination dans la Rome de 1935, pénétrez dans les splendides salons du palais 

Farnèse, et installez-vous confortablement dans un fauteuil pour écouter une 

langue causerie, tout à la fois doctorale et familière, de M. l'Ambassadeur de 

France. 

Les mémoires et les dérêches de Vergennes méritaient d'être cités large- 
ment. M. de Chambrun en a transcrit de nombreux passages. Il ne pouvait s’en 
dispenser étant donné le’ but qu’il avait en vue. Pourquoi donc s’en excuse-til ? 
Et surtout, pourquoi allègue+l, en manière d’excuse, qu’il a voulu s’effacer 

_ derrière son héros ? A-t4l pu vraiment se méprendre à ce point sur ses inten- 
tions ? N'’a-t1l jamais eu conscience de faire, par allusions très transparentes, 
sa propre apologie ? Çà et là, il s’enhardit jusqu’à nous raconter quelaues 
anecdotes personnelles : le Comte de Vergennes est provisoirement relégué dans 


* 
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_ Christine a joué dans son pays. 
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la coulisse et c’est le comte de Chambrun lui-même qui occupe la scène. Nous 
ne nous en plaignons pas. Les vies parallèles ont l'avantage de s’éclairer l’une 
l’autre et les pages où M. de Chambrun nous ouvre ses souvenirs intimes re sont 
pas les moins savoureuses du livre. 


4 ee Georges COURTADE, 
re 


Mathieu MoL£: *_ Souvenirs d’un témoin de la Révolution et de: 
l'Empire (1791-1803) —— Un volume de 416 pages. Edition du 
Milieu du Monde, Genève, J 943..16 planches hors texte. 


Six volumes de Souvenirs du Comte Molé avaient été publiés déjà chez 
Champion, de 1922 à 1930, par le Marquis de Noailles, son arrière ‘petit-fils. 
Un hasard fit découvrir à Madame de Noailles, en 1939, le Journal de Ma- 
thieu Molé pour la période 1791-1803 qui avait échappé jusqu'ici à toutes 
Jes investigations. 

Le présent velume, édité avec soin, à côté de pages dont l'intérêt est diminué 
(celles, par exemple, sur la société de Madame de la Briche, bel'e-mère de 
Molé) cffre peut-être du nouveau. II est, assez piquant de noter la vie dure du 
jeune Molé sous la Convention et le Directoire, alors qu'il fait la « soupe à 
l'oignon » dans un grenier où sa famille s’est réfugiée pour échapper aux per- 
quisitions. a Ye Z 

Mêlé à la politique du Premier Consul, ses appréciations du régime iütu- . 
pcrtent. Il est d’autant plus curieux de les lire aujourd’hui que les événements 
‘ donnent à cette époque de” notre histoire pas mal d’actualité. Bonaparte, assez 
machiavélique, est un homme génial qui voulut être « lé souverain le plus 
absolu, mais le plus averti, le plus éclairé, le mieux informé de l’univers ». 
Presse, diplomatie, Eglise, noblesse ne sont que des moyens dont il se sert pour 
étayer son pouvoir. PSP 

L'éducation de Molé fut négligée. Son père mourut sur l’échafaud. 
Marié jeune, il s’astreindra à compléter par des lectures assidues une culture 
très rudimentaire. Peu à peu le cercle de ses intimes s’élargira. Dès lors, nous 
évoluons avec lui dans les salons où nous rencontrons des personnages curieux. 
parmi lesquels Chateaubriand en sortira le plus malmené. 

° Parmi les illustrations, quelques portraits de famille intéressants. 


-André RAYEZ. 


Jacques CASTELNAU. — Christine de Suède, 1626-1689 -— 256 
pages, Hachette, 1944. Prix : 48 francs. 


Tout et singuliér dans la vis de Christine. Femme déséaui ibrée, si elle 
n'eût pas été reine, son cas aurait relevé des psychiâtres. Garçon manqué, éle- 
vée par son père Gustave-Adolphe en fille de Sparte, orpheline à 6 ans, reine 
à 18 ans, elle est fantasque, tracassière, absolue. Même son meilleur raimistre, 
Oxenstiern, doit plier devant ses caprices. Pourquoi refuse-t-elle de se marier, 

” pourquoi passe<-elle au catholicisme, pourauor erre-t-elle de Rome à Pans, à 
‘Hambourg, pourquei rêve-t-elle de conquérir une nouvelle couronne ? « Mi- 
nerve » du 17° siècle, il lui a manqué une éducation première, de la pondé- 
ration, du jugement... et un mari. ne 

L'auteur retrace quelques faity de cette histoire rocambolesque, sans : 
_ chercher à en dénouer l’écheveau psychologique ni à souligner le rôle que 


Andié RAVEZ. 
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Emile Darb. —- Un confident de l’Empereur : Le Comite de 
; Narbonne, 1755-1813 —— Plon, Paris, 1943. 


Figure magnifique et décevante ! On croirait que la fortune poursuit 

de ses cruautés cet « honnête homme » qui a tout pour réussir. ® = 
Choyé, et pour cause, par Mesdames, filles de Louis XV, déstiné à de 
| grandes choses, il passe son adolescence en galanteries ; Madame de Staël 
sera de longues années son amante et son Egérie, Acquis à la monarchie cons- 
titutionnelle, par ses intrigues et celles de la fille de Necker, il s’imposera com- 
me ministre de la guerre au début de 1792. Brillant, travailleur, ambitieux, 
_il rêvera les pleins pouvoirs et sera mis à la cote par le roi qu’il voulait sauver. 
— Proscrit,.il voudra assumer devant la Convention ses responsabilités de ministre 
_ pour dégager celles de Louis XVI. La jalousie”d'un Talleyrand, "un ami 
pourtant ! -— le maintiendra à l'étranger de longues années, malgré l’attirance 
que Narbonne éprouve de plus en plus forte pour le régime et l'armée de 


l'Empereur. Au déclin du ministre des Affaires Etrangères, il deviendra négo- « 


ciateur du mariage de Marie-Louise, ministre de l’Empire à Munich, puis aide 
de camp de Napoléon. L'échec de sa candidature à l’ambassade de Saint- 
Pétersbourg et la direction de la Maison de l’Impératrice le font vivre dans le 
_ cercle intime des familiers de la Cour. Ses manières, son intelligence, son sens 
_ des affaires politiques, son expérience de l’ Ancien Régime le rendent précieux 
à l'Empereur, dont il est le conseiller. 
Lié d'amitié avec Villemain, alors maître de conférences —— à 21 ans — 
à la toute jeun& Ecole Normale, Narbonne fera de lui ke confident de ses 
entretiens avec l'Empereur. Les Souvenirs du professeur nous livrent la partie la 
plus active, la plus émouvante et la plus chevaleresque de la vie de Narbonne. 
_ Après avoir essayé, avec toute son habileté, de convaincre l'Empereur des 
écueils de la campagne de Russie, il l'accompagne et se conduit en gentilhomme 
‘et en soldat magnifique. Au retour, la défection générale de l’Europe est 
facile à prévoir. Napoléon qui se refuse à y croire dépêche Narbonne à 
Berlin, puis comme ambassadeur à Vienne où sa clairvoyance perce à jour les 
_ manœuvres de Metternich et du « beau-père » François IL. Il n'est pire … 
eveugle que éelui qui ne veut pas voir ! Narbonne est relégué au gouverne- 
ment de la plate-formegde Torgau, où il mourra bientôt, héroïquement, ‘du 
typhus. 
Narbonne restera une figure sympathique de la Révolution et de l’'Em- 


pire, pendant lesquels il aura « servi » noblement. Son ambition, ses amours, 


ses idées libérales lui fermèrent bien des portes et firent de sa vie une vie 
ratée, Sa clairvoyancé, son dévouement, son patriotisme déjouèrent bien des 
intrigues et bien des petitesses et légitiment les regrets tardifs de Napoléon 
d'avoir méconnu un homme qui eut pu être grand. SE 
Narbonne a rencontré l'historien qu’il méritait. à 


André RAYEZ. 


QUESTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES 


François PERROUX, Professeur à la Faculté de Droit de Paris. —— Le sens 
du nouveau droit du travail (Droit du Travail et Capitalisme) — 


Un ion de 550 pages. Editions Domat-Montchrèstien, Paris, 1943. 


; Cet ouvrage était attendu et rendra service. Nous ne possédions jus- 
qu'ici que des cours ou des traités de législation industrielle rédigés depuis 
fort longtemps et qui essayaient de se tenir à jour par des retouches succes. 
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sives, alors qu'il aurait fallu une refonte totale. M. François Perroux divise 
son travail en deux parties : contenu du droit moderne du travail, analyse 
succincte du droit du travail depuis l'armistice. Dans la première partie, il 
étudie successivement l’histoire du droit du travail, les sources, les organes, les 
systèmes italien et russe, les diversifications agricole et artisanale, enfin la 
condition prolétarienne. Dans la deuxième partie, il examine rapidement la loi 
du 16 août 1940 et la Charte du Travail. Les qualités de l’ouvrage sont nom- 
breuses et Yariées. L'auteur est trop connu pour qu’il soit nécessaire d'y insis- 
ter. Notons simplement que l’ouvrage se propose beaucoup plus de faire com- 
prendre que d'informer, qu’il est hautement suggestif et qu’il demeure, malgré 
son volume, un livre d'initiation ou de vu'garisation fort een Nous sera- 
tal permis de regretter que la seconde partie ne comprenne pas deux ou trois 
chapitres supplémentaires sur les fonctionnaires, les professions libérales et la 
corporation agricole ? L'auteur se plaint, à juste titre, que le pouvoir ait cou- 
tume de légiférer pour l'industrie et le commerce, et d’étendre ensuite au monde 
rural ou artisanal sa législation antérieure. Pour une fois que ceite procédure 


n'a pas été suivie, on eût aimé qu'il en fût tenu compte. Toutes les assertions 


- de l’auteur ne seront pas universellement retenues. Pour notre compte, nous férions 

_ bien quelques réserves : certaines critiques même, fort exactes dans leur _ 
contenu, n'emportent pas notre adhésion. La façon de critiquer ajoute trop 
souvent à ce que l’auteur critique. La rédemption de la France ne doit pas 
se faire par le rejet d'une partie de son histoire ou de son peuple mais par la 
prise en charge de toute cette histoire et de tout ce peuple. 


André DESQUEYRAT. 


2 


Agriculture et Communauté -— Un volume de 120 pages. Librairie 
de Médicis, Paris 1943. Prix : 44 francs. 
è La collection Communauté, dirigée par M. François Perroux, s’est enri- 
chie il y a quelques mois d’un précieux fascicule : Communauté et Agriculture, 
auquel ont collaboré un juriste (J. Carbonnier : « Communauté, communisme, 
… propriété »), des historiens (R. Grand et R. Delatouche : « Les communau- 
tés paysannes dans la France du Moyen Age », brève étude qui dispense de 
lire bien de savänts ouvrages), des sociologues spécialisés dans l'étude du 
folklore (G. H. Rivière et M. Maget : « Fêtes et Cérémonies de la Commu- 
…. nauté villageoise »), un architecte (Le Corbusier : « Eléments modernes d’une 
” communauté villageoïse »), -un technicien de l’organisation corpcrative (R.. 
Goussault : « Le verticaliseme en Agriculture et l’idée de communauté »). 
Dans l’importante préface qu'il a écrite pour ce recueil, M. Salleron 
s'attache particulièrement à élucider les rapports de la « règle » communau- 
taire et de la « Loi » de l'Etat, ceux du sentiment communautaire et de l'in- 
telligence crdonnatrice des Sociétés. Quelques-unes de ses affirmations ne 
manqueront pas de surprendre le théologien habitué à la précision des thèses 
traditionnelles. Par exemple : « L'Etat. a en charge la totalité du destin de 
l'homme social » (c’est moi qui souligne) ; « opposer le « politique d’abord » 
à la « primauté du spirituel », et réciproquement, est un non-sens. Les deux 
valent absolument, valant sur des plans différents... » Le théologien fera bien, 
cioyens-nous, de ne pas se hérisser devant ces formules tranchantes car, en 
lisant bien, il en trouvera d’autres qui atténuent leur intransigeance. Par exem- 
ple : « Ni l’homme individuel ni l’homme social ne seront Jamais saisis totale- 
ment par l'Etat » (p. 9). Il reste qu'on ne voit pas très bien comment | auteur 
| concilie les unes et les autres, comment, en particulier, il peut affirmer l’autono- 
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mie absclue du politique, même dans son ordre propre, sans mettre en péril la 

primauté du spirituel dans l’ordre humain total. Le philosophe, surtout s'il est 
disciple de Bergson et de Madinier, demandera pourquoi M. Salleron se re- 
fuse « à croire qu’on peut trouver dans la communauté la préfigure de l'insti- 
tution qu’elle requiert » et. déclare : « c’est plutôt le contraire qui est vrat, 
c’est-à-dire qu’une institution bien faite dégage parfaitement :a communauté » 
(p. 13). Sans doute M. Salleron ajoute-t1l immédiatement qu'il entend sim- 
plement par là nier l’existence d’un « finalisme absolu immanent aux commu- 
nautés naturelles » : plus clairement encore, il explique*: « on voit mal com- 
ment l’idée communautaire suffirait à déterminer la forme » des groupes so- 
ciaux, mais « il ne faut pas pour autant. penser que l'idée de communauté 
est inutile à l'orientation des institutions ». Toutefois on a peine à se défendre 
de l'impression que, poussé par son culte de l'intelligence, « maîtresse de la 
construction sociale », il tend à minimiser la fonction non seulement stimulante, 
mais inventive de l’amour dans l’élaboration d’un crdre social. Quoi qu'il en 
soit, d’ailleufs, de ces nuances, M. Salleron estime que la synthèse communau- 
té-institution est possible dans la mesure où « le fait communautaire oriente 
l'institution, qui le respecte ». Il faut noter aussi que M. Salleron, avocat con- 


- vaincu des droits de l'Etat, est d'accord avec nous pour reconnaître, parmi 
%les tentations qui guettent la communauté, celle de |” « abdication devant 


Etat ». (Mais il ne veut pas qu'on oublie la tentation inverse « d'hostilité anar- 


. chique contre l'Etat ».) 5 


. Il est impossible de résumer ‘ici chacune des études contenues dans le- 


recueil. Aucune pourtant n’est banale. Il faut au moins signaler la contribution 


très neuve et très suggestive de M. Carbonnier à l’étude d’un problème dont 
l'importance et l'actualité xessortent de l'énoncé même : « Entre la propriété 
individuelle et la suppression de la propriété individuelle, y a-t1l place pour 
une propriété communautaire, à la fois distincte des deux ? Si l’on réussit à 
démontrer l'existence de cette propriété, du même coup la preuve sera faite 
dé l’autonomie de l’idée communautaire en face de l’individualisme et du 
collectivisme. » Il faut lire les pages vigoureuses et claires où, s’aidant de 
toutes les ressources de l’histoire rurale, de la sociolcgie et du droit, l’auteur 
établit l'existence et les caractères distinctifs de cette propriété communautaire 
du sol. « Il y a propriété communautaire, dit-il : 1° lorsque la terre est affectée 
à un but, à un intérêt qui dépasse l'individu sans cependant s’absorber dans 
l'Etat, 2° lorsque cette affectation se réalise en maintenant à l'individu un 
certain droit sur la terre. (Ce qui ne veut pas dire forcément : un droit de 


pleine propriété ») — (p. 18-19). Le dessein -de M. Carbonnier n'est pas … 


seulement historique ou spéculatif ; lorsqu'il relève minutieusement dans notre 
droit individualiste les traces d’ « affectation » ou d’ « imprégnation » com- 
munautaire de la propriété, c’est une promotion de l’idée communautaire qu’il 
vise. « La communauté, là où elle est juridiquement réalisés, ne l'est d’ordi- 
naire que dans ses linéaments, en pointillé pour ainsi dire ; elle a encore besoin 
d'être mise en relief, de prendre corps. À ces communautés latentes, l’idée 


communautaire insufflera une nouvelle vie en leur faisant prendre conscience … 


d’elles-mêmes. Coordonner des règles éparses, donner un sens à des institutions 
jusque-là mal expliquées, voilà quelle peut être la tâche féconde de l'idée 
communautaire. L'interprétation est une seconde création 5 (p. 19). 

Pour finir, avouons notre regret de ce que les dimensions réstreintes du 
fascicule ajent émpêché M. Goussault de développer ét de préciser ses vues 
sur « Le verticalisme en Agriculture. » (pp. 109-115). Nous aurions aimé 
savoir, en particulier, comment il envisage dans le concret la coexistence de 
Ï « organisation verticale » (« organisation des hommes et des choses en vue 


ne -. LES LIVRES 699 
d'une fonction économique, sociale ou spirituelle bien spécialisée », v. g. Asso- 
ciation des producteurs de blé, syndicats « de classes », J. A. C.) —— organi- 
sation dont M. Goussault reconnaît qu'elle est « utile... nécessaire même, à - 
condition de n'être pas seul(e) avec | « organisation horizontale » (celle 
qui atteint l'individu dans et par son milieu « naturel », la personne dans sa 
famille, la famille dans sa ferme, la ferme dans sa commune, etc...) — qui a 
toutes les préférences de l’auteur. Si le « verticalisme » n’est, comme le dit 
M. Goussault, qu’une « vue de l'esprit. produit du raisonnement et jeu de la 
raison pure », s’il brisé nécessairement « l'unité de l’homme... l’unité de la 
famille... l'unité de la ferme." l'unité des territoires. l'unité corporative 
paysanne... », comment se fait-:l qu'il soit « utile... nécessaire même » ? 


Jean BERNARD. 


Artisanat et Communauté -— Collection dirigée par François Perroux. 


84 pages, Librairie de Médicis, Paris, 1944. Prix : 44 francs. 


Ce cahier, auquel ont collaboré MM. Géorges Chaudieu, Pierre Loyer, 
J.-R. Grundler, Pierre Demondion, Lucien Celly, Marc Morgaut, François : 


Prévost, P. Feuilloley, Paul Dominique, mérite tous les éloges et toutes les 


critiques de ce genre de publication. L’ensemble est bon et nul article n’est 
faible. Mais on souhaiterait un plan plus rigoureux, ce qui veut dire moins 
de répétitions et plus de progression dans le développement de la pensée : on 
piétine trop souvent. Si tel article nous agace parce qu’il place dans la défini- 
tion quantitative de l’artisanat, pourtant toute récente, la source de tous les 
maux dont souffrent les artisans, tel autre nous intéresse parce qu’il est sincère : 
et réaliste, et qu'il s'efforce de découvrir dans la société moderne les chances 
réelles de l’artisanat. Quant aux possibilités communautaires de l'ar- 
tisanat, elles ne sont pas inexistantés. Mais nous croyons que le «- tout à la 
communauté » risque, en fin de compte, d’être plus nuisible à la communauté 
qu’à l'artisanat. N’abusons pas du mot si nous voulons’ qu'il dure : le mépns 
du terme entraînerait le mépris de la chose. 
André DESQUEYRAT. 


Bernard MALAN. .— L'Ordre nouveau pour le Bien commun — 
Un volume de 286 pages. Les Editions du Pic, 7, place de la Répu- 
blique, à Pau. 1943. 


L'ouvrage comprend une introduction, dix chapitres et une conclusion. En 
pratique, l’auteur traite successivement de l’homme en général et des problèmes 
de civilisation : travail, loisirs, famille, économie, politique. En somme, l’au- : 

teur aborde tous les thèmes éterriels de l'humanité en les replaçant dans les 
| circonstances présentes. Aucun appareil scientifique n alourdit le texte, aucun 
langage technique n'en réserve la lecture aux spécialistes. L'auteur a voulu 
atteindre la masse. Tout esprit qui réfléchit peut donc aborder la lecture de 
ces pages. Les idées sont larges et généreuses. L auteur croit au progrès, à la 
machine, aux loisirs. Aucune transformation de la société ne l'étonne. La place 
des loisirs dans la société de demain retient souvent son attention : le sujet le 
mérite. Il sera un des plus graves à résoudre : car la machine créera du loisir 
ou du chômage et il n’est pas évident que | homme utilise le chômage ; le 
loisir pour son perfectionnement. On a déjà vu des sociétés Mons à ans 
l’'opulence. Mais il n’est pas certain non plus que l'humanité. renonce nn 
pour le restaurant communautaire, la pouponnière ou la garderie afin. l'aller 
chercher le bonheur daris des loisirs non familiaux. La civilisation américaine. 
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ou scandinave trouvera chez nous de fortes résistances. Tout lecteur regrettera 


état de guerre qui a obligé auteur et éditeur à présenter sous un petit volume 


. . A Û . Q 2 . 2,7 
ce qui aurait dû faire l’objet d’un gros ouvrage. Quiconque néanmoins s inté- : 


resse’ au devenir de l'humanité lira ces pages avec intérêt et profit. 


André DESQUEYRAT. 


Robert KOTHEN. — Vers une mystique familiale — Un volume, 


240 pages. Warny, 2, rue Vésale, Louvain, 1944. 


. 


S'il est un livre qui vient bien à son heure, c’est celui que nous offre 
cette année M. l'Abbé Kotl:en. Sans doute, ainsi que nous le dirons plus loin, 


on eût pu souhaiter une facture plus achevée, une recherche plus fouillée. Il 
n'en reste pas moins que cet zuvrage doit désormeis prendre place dans la 


bibliothèque d’un foyer chrétien, à côté de « Ce sacrement est grand », et de 


« Compagnons d’éternité ». L’avant-propos nous fait cette très Juste remar- 
que : nous assistons à un tournant de la civilisation. Le catholicisme doit s’of- 


frir comme la réponse adéquate aux désirs obscurs des foules vers des forces 
supérieures. Pour cela le catholicisme n’a qu’à se présenter pour ce qu'il est, le 
Mystère par excelicnce: en même temps qüe la Vérité... « Voilà pourquoi, nous 


dit l’auteur, il nous semble particulièrement urgent de mettre en lumière l'as- … 


pect mystcrieux — ou mystique — le mot devient ultra-moderne — des grandes 
réalités humairss s'intégrant dans le Christianisme ». M. l'abbé iKothen v à 
réussi pour la famille. 

Il n’est pas facile pourtant de soutenir pendant un grand nombre de payes 


cette tension du lecteur vers le mystère, et de le rassasier sans toutefois le 
_satureï. Les cinq premiers chapitres de l'ouvrage y parviennent néanmoins 


= 


evec succès. De multiples idées, dont on entrevoit au passage la fécondité, sont 
semées en ces payes : le mariage fondamental du Verbe et de l'Humanité, 


l’unité première de l’androgyne, et que l’union actuelle de l’homme et de la 


femme doit restaurer, l'alliance nuptiale et ses affinités avec le sacrifice de nos 
autels, la dévotion aux « liens », à cette « ligature fondamentale » du sacre- 
ment, le chapitre (le meilleur peut-être) sur l'éducation des époux par la fa- 


“mille, etc... En vérité un souffle passe, un mouvement entraîne, le but du livre 


est atteint, « Vers une mystique familiale ». 
Oserons-nous dire que les quatre chapitres suivants ne nous paraissent 
pas à la hauteur des premiers ? Sur le « Culte familial » (mot d’ailleurs que 


nous n'apprécions pas beaucoup), sur la « Kturgie familiale » sur le « patri- 


moine spirituel », l’auteur cède à la tentation d’un genre facile : J’embloi de la 
citation. On ne le sent plus soulevé par une inspiration personnelle comme 
dans la première partie. + 


ë Quant au chapitre sur la « Sociologie familiale », force nous est d’avouer 
qu'il ne répond plus au büt exprimé dans l’avant-propos : « mettre en lumière 


l’aspect mystérieux ou mystique » de cette grande réalité sociale : la famille. 
Ce chapitre revêt plutôt l'apparence d’un traité, où des « explications », à 
peine ébauchées d’ailleurs, se substituent à l'élan d'’aspirations vers un idéal 
familial qu'il s'agissait de susciter. Là plus qu'ailleurs nous attendions la 
promesse faite à la page 16 : de hâter « la nouvelle étape historique de la 


vie de l'Eglise. Epoque où les institutions profanes, et en premier lieu la 
famille, seront remises sous l'influence chrétienne, non pas comme au Moyen 


âge, où ces institutions devaient en quelque sorte devenir «& sacrées » et sortir 


du temporel pour être sanctifiées.. mais (au contraire) où les sociétés humaines, 


restant incarnées dans le temps, seraient néanmoins tout imprégnées de l’esprit 
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du Christ ». On a en effet l'impression que l'Action Catholique Familiale est 
encore insuffisamment développée en Belgique pour assurer ce rôle d’ « am- 
mation » du temporel par la grâce familiale vraiment vécue. D'ailleurs, très 
loyalement, l’auteur en fait l'aveu (p. 228). On a surtout l'impression qu'il 
manque encore un certain dynamisme, une certaine mystique sociale au sein 
des foyers qui ont retrouvé pour eux-mêmes une mystique familiale. Il esi 
significatif à cet égard que, tandis que l’auteur: fait appel à l'Etat et à l'Eco- 
nomie pour exiger d'eux le respect social de la famille, il ne lui vient pas, 
semble-tl, à l’idée que ce soient les familles elles-mêmes, qui unies en un 
vaste mouvement — mystique celui-là — auront à révolutionner les conceptions 
sociologiques ou socialistes de la Nation (p. 217-224). 
Formulons Je vœu que dans la prochaine édition de cet éuvrage qui 
demeure, répétons-le, évocateur et entraînant, une facture plus soignée soit 
donnée à des propositions, qui n’ont sans doute pas à être développées comme 
il le faudrait s’il s’agissait d’un traité de théologie, mais qui ne doivent tout 
de même pas laisser l'impression d’inexactitude ou d’ébauche. Par exemple 
cette question si délicate du sacré (p. 17), mise en relation avec le sacrement 
de mariage (p. 51) alors que c’est déjà le baptême qui « sacre » le corps 
humain. De même la justification du célibat trouvée dans le service exclusif 
- du bien commun (p. 61) et qui gagneraït à être mieux étayée. Une définition 
- plus exhaustive de la « communauté » (p. 117) ; une assimilation moins 
équivoque de la piété filiale ordinaire avec les sentiments du Christ pour son 
- Père (p. 153) ; un recours plus discret à l’hypothétique « révélation primitive >» 
faite à nos premiers parents et: par eux transmise à tout le genre humain 
» (p. 181) ; une étude plus fouillée de cette affirmation capable de renouveler 
= des positions trop individualistes de la théologie : « La famille existe, comme 
telle, sur le plan de la grâce » (p. 156. cf. aussi p. 131). 


Stanislas de LESTAPIs. 


4 Georges -JARLOT. — Le Code de la Famille. Préoceupation Nata- 
liste ou Politique Familiale ? Action Populaire. Ed. Mappus, 
Le Puy, 1944, 1690 pages. À 


4 L'enseignement démographique fait actuellement partie du programme 
_ des classes primaires et secondaires. Cet enseignement est, plus qu'on ne se 
* l'imaginerait, difficile à donner de façon intéressante et vraiment formatrice à 
des enfants de douze: ans et même à des jeunes gens de 16 à 18 ans (1). 
4 Le livre que vient de faire paraître le R. P. Jarlot, s. j., professeur de 
= sociologie au scolasticat de Vals près Le Puy, rendra à cet enseignement d’émi- 
_ nents services. On souhaiterait voir les établissements d’enseignement libre, les 
… écoles d’assistantes sociales, les cours ménagers l’adopter comme livre de classe, 
tant il répond aux besoins actuels de la France. 
Non seulement la question proprement démographique y est abondamment 
- et clairement traitée, avec des tableaux parlant aux yeux et des statistiques 
nullement fastidieuses, mais la politique nataliste est mise par l’auteur à sa 
- place hiérarchique dans l'échelle des valeurs nationales. « La doctrine eugéniste 
” s'est révélée désastreuse, auand elle s’est bornée à poursuivre l'amélioration 
- biologique de la race ». « La maternité consciente » a organisé scientifiquement 
le contrôle des naissances, et l'effondrement de la natalité. Toutefois, mettant 
Ja préoccupation morale au premier rang, attribuant à la famille son éminente 


# 


1) Cf. Renouveaux Pédagogiques cet Sociaux — 15 mai 1944, P. Foulquié. 
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dignité, on peut demeurer dans une attitude nataliste, elle aussi sociale » (p. 6). 
Cette attitude, l'ouvrage la crée inévitablement chez le lecteur, tout le long des 
études qui font la seconde partie du livre : causes économiques, institutionnelle, 
morales qui ont contribué à affaiblir la famille- française. f 
; Un professeur aveïti des problèmes sociaux saura utiliser avantageusement 
lés multiples « fenêtres » que ces pages consacrées à la famille ouvrent en 
réalité sur les grands problèmes économiques : libre échange ou protection- 
nisme, valorisation des produits agricoles ou politique exclusivement industrielle. 
Même les questions philosophiques, apparemment les plus distantes du problème 
familial, viennent se poser d’elles-mêmes : Etatisme ou Personnalisme ? Eugé- 
nisme imposé ou Education morale et sanitaire ? | 

Quand on referme le livre du P. Jarlot et qu’on s'interroge loyalement 
sur ce qu'il apporte comme convictions nouvelles, on peut dire qu c'est 
celle-ci, parfaitement formulée d’ailleurs à la page -142 : « Ce qui est fami- 
Jial par nature doit demeurer l’œuvre des familles. Il appartiendra donc … 
. à leurs associations de promouvoir tous les services utiles de propagandes 
d'enseignement et d'éducation, en vue de développer l'esprit familial ».' Pour. 
développer cet esprit familial, il ne suffit pas de connaître le but à poursuivre, 
__ il faut encbre connaître les réalisations de ces dernières années et les résul- 

‘ tats chtenus par une législation qui a sincèrement cherché à être familiale. 
Ainsi la connaissancé du passé peut encourager les efforts du présent, dans 
“une tâche qui, reconnaissens-le, RAA beaucoup de sacrifices : « Il n’est, 
en effet, n loyal, ni prudent d’accoutumer le public à cette idée qu’avoir 
des enfants soit une bonne affaire. Car c'est faux et: on s’en rend compte. 
Demandez-le aux pères de familles. Ce n’est pas seulement une question … 
d’argent ou de niveau de vie. L’échec est certain si en cette matière on ne 
fait appel qu’à des considérations égoiïstes » (p. 146). 

Pour tout ce qu’elle contient de sagesse bien informée et nuancée, nous 
PRAEOns à cette petite « somme de la Famille » une large et rapide dif- 

usion, 


Stanislas de LESTAPIS 


N. DROGAT 5. j, — La Famille rurale, hier et aujour@hui. Une 


die in-16° de 80 pages. L. A. C., 7, rue de la Platière, Lyon, 


° 


La nouvelle plaquette que vient de faire paraître la L. A. C. complète 
admirablement la série des ouvrages de ce grand ami de la Teïre : le R. 
P. Drogat. À côté, en effet, du « Paysan, des origines à nos jours » et de 
« L'Histoire de nos villages », « La Famille rurale » sera dans la biblio- 
thèque du jeune paysan un livre plein d'enseignements et de suggestions. 

Reprenant l'histoire des coutumes les plus anciennes de nos campagnes, 
les expliquant, et leur donnant un sens, la première partie du livre crée chez 
le lecteur comme une nostalgie de trouver dans l'avenir de nos familles le 
digne pendant de ces coutumes — Quel sera l’avenir de ces familles > Tout 
dépend, nous déclare la seconde partie, de la volonté actuelle des* Jeunes 
Ruraux, de leur volonté de s’intruire et deise cultiver en vue de créer ke 
village français de demain. Tout dépend aussi de la solidarité des familles 
rurales et des institutions qu’elles réaliseront pour permettre l'établissement 
de leurs enfants, ou pour améliorer l'habitat rural. Mais en fin de compte 
tout dépend de la mystique familiale rurale, qui faisant face au matérialisme 
Jouisseur, saura restaurer la joie et le bonheur de vivre en hommes libres, … 
et en fils de Dieu. 2248 

Stanislas de LESTAPIS. 


‘ 


ER Cr 2 | Se 
te 236 
Fe 
| LES LIVRES 703 
René PIRET, Professeur à la Faculté de Droit de Louvain. — Le Statut 
civil de la Famille et du patrimoine familial. —— Un vo- 
lume de 160 pages, Collection « Bâtir », Casterman, 1942, Prix : 
7 francs. ‘ 


Ce petit livré n'est pas un traité de droit civil sur la famille et le 
patrimoine familial : plusieurs gros volumes n’y suffraient pas. Son objet « est 
d’esquisser à très larges traits le statut civil de la famille et de son.patri- 
moine » (p. 5). En fait, l’auteur se propose beaucoup plus de faire con- 
prendre que de résumer. C’est ce qui donne à l’ouvrage son principal intérêt. 
La pensée est chrétienne ;. les comparaisons avec le droit canonique, sont 
fréquentes ; la doctrine est plutôt traditionnelle : l’auteur ne voit pas très 
bien l'intérêt juridique qui peut exister à doter la famille de la personnalité 
morale ; la théorie institutionnelle du mariage ne l’a pas convaincu ; il pense 
que le régime de communauté doit subsister. Bien que le droit civil dont il 
est question soit le droit belge, le lecteur français ne sera pas dépaysé puisque 
le Code napoléon vaut à Bruxelles comme à Paris. 


i André DESQUEYRAT. 


RELIGION ET SPIRITUALITÉ 


æ 


- Joseph BONSIRVEN, s. j. — Saint Paul, Epître aux Hébreux. /niro- 
…  duction, traducñon et commentaire. Collection Verbum Salutis. Pan, 
à Beauchesne; 1943, In-8 couronne, 551 pages. . 


L’Epitre aux Hébreux est un des écrits du Nouveau Testament qui poss 
le plus de problèmes, soit qu’il s’agisse de ses origines historiques, date, lieu. 
genre de composition, mode de rédaction, destinataires, ou de son interpré- 
tation. Le P. Bonsirven, qui l’a commentée pour la -collection Werbum 
Salutis, ne s’est dérobé à aucune de ces difficultés : il les expose nettement, 
essaye de les résoudre autant que le permet notre information, sans dissimuler 
que si la canonicité de l’Epître, en tant que livre inspiré par l’Esprit-Saint, 
est pour un cathclique vérité de foi, il nous faut sur d’autres points qui 
relèvent de la critique historique, confesser notre incertitude et notre ignorance. 
“4 Avant d'aborder l’exégèse détaillée du texte, l’auteur a consacré une 
” importante introduêtion à l'examen des principales questions que soulève l’é- | 
pître. Son premier soin est de définir la fn et l’argument de ce « discours 
d’exhortation », qui tient du genre épistolaire et rappelle aussi par le ton 
- oratoire l’homélie ou le sermon. Suit l'étude de la théologie de l’épître, 
dont les développements se groupent autour de l’idée de sacerdoce, avec, 
- comme figuïe dominante, le Chnist, Fils de Dieu, Souverain-Prêtre suivant 
ordre de Mëlchisédech. Cet ensemble constitue une synthèsé très riche 
…. d’enseignements doctrinaux. Après un chapitre qui traite d’un point particu- 
lièrément discuté, « les péchés irrémissibles », le P. Bonsirven en vient aux 
sujets d'intérêt proprement historique. Pour lui, les destinataires de l’épître 
sont plus probablement les membres d'une Eglise composée, totalement ou 
en majorité, de chrétiens venus du judaïsme : la solution s'accorde avec le 
titre donné à l’épitre dès de II° siècle, « À des Hébreux ». Avec Wescott, 
le P. Bonsirven incline à situer cette communauté de préférence en Palestine, 

tout en reconnaissant que la question reste assez obscure. Plus complexe est 
… Je problème de l’origine de l'épître et de son authenticité paulinienne. Les 
= divergences entre les témoignages des anciens, les uns favorables, les autres 
“ contraires à l’origine paulinienne, les. différences de voçabulaire et surtout de 


o 
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style, et d'autre part les affinités de doctrine et même d'expression entre 
l’épître aux Hébreux et les lettres pauliniennes avaient déjà suggéré à On- 
‘gène la distinction entre l’auteur, samt Paul, qui est à la, source de la doc- 
trine, et un disciple rédacteur, ayant imprimé à l'exposé des: enseignements … 
_pauliniens, expression et composition, sa marque personnelle. Au terme d'un . 
long chapitre où sont examinées toutes les données du problème, 1 27 Bon- | 
sirven reprend cette distinction, en faisant du rédacteur un disciple de sant … 
Paul, «imprégné de sa pensée et aussi de sa manière de parler, mais en - 
même temps écrivain cultivé, informé et curieux de philosophie, tout particu- =, 
lièrement du philenisme, et ordinairement attentif à polir son style et à bien … 
_ équilibrer toute sa composition » (p. 156). Cette rédaction est à placer peu 
avant la mort de saint Paul (l’an 67). En quel lieu ? On a proposé Rome, 
_ l'Italie, Césarée : sur ce point comme sur d’autres « nous devons nous résigner … 
à ignorer » (p. 157). ; 70 
° Après avoir parcouru cette introduction, le lecteur est déjà familiarisé 
avec les thèmes principaux qui reviendront au cours du commentaire. Celui-ci 
est attentif aux vues générales comme au détail du texte, sans le solliciter en … 
faveur de spéculations théo'ogiques postérieures, telles que celles auxquelles 
a donné lieu la théorie du sacrifice céleste (p. 412). Par ses travaux antérieurs" 
sur le judaïsme palestinien, le P. Bonsirven était tout particulièrement préparé 
à extraire de l'Ancien Testament et de la littérature juive extrabiblique re … 
qui pouvait éclairer l’interprétation de l’épître et il n’y a pas manqué. Mais = 
il n’a pas eu un moindre souci de consulter les Pères de l'Eglise et de recueilir 
leurs enseignements, Ainsi ce commentaïre, qui nous - instruit par son infor- … 
_ maticn étendue et précise, est propre à exciter la réflexion théologique comme 
à nourrir la piété chrétienne. 508 
LS : Joseph Huy. + 1" 
Mélanges de Science religieuse publiés par un groupe de professeurs 4 
des Facultés Catholique: de Lille. Fascicule 1°, 192 pages gr. in 8°, 
Chez le Chanoine Lengrand, 1, Rue François Baes, Ch. P. 813-22, 
Lille, 1944. Prix : 70 francs. (On peut souscrire aux deux premiers - 
fascicules au prix de 130 fr. franco). | Ê =) 


Les Facultés Catholiques de Lille publient déjà depuis plus de 25 ans « 
des Mémoires et Travaux dus à la plume de leurs profes-eurs. Ces Mélanges 
s’y adjoindront, avec une péricdicité irrégulière, tenant plus de la revue que 
du livre, et offrant des travaux moins considérables. °: 8) 

Le fascicule 1° est: surtout consacré à l’histoire. Deux articles entre 
autres retiendront notre attention. prie 

Examinant les Fragmenta Historica de Saint Hilaire, le Chanoine - 
Glorieux montre que les quatre lettres les plus fâcheuses pour la mémoire du 
Pape Libère sont l'œuvre d’un faussaire et si l'évêque de Poifiers les à mises 
en regard de quatre autres lettres, authentiques, c’est pour en faire ressortir 
.… l'imposture, Er 

.. De son côté, M. Marcel Richard établit des notices qui précisent la 
distinction entre Léonce de Jérusalem, adversaire. du monophysisme au Vi 
siècle et Léonce de Byzances auteur connu. Ces deux personnages ont été ” 
en effet amalgamés par certains historiens, notamment. Loofs et les encyclo- 
pédies allemandes. | Re. 

‘On voit qu'il s’agit de travaux sérieux, dus à des spécialistes. Ils: sont - 
encadrés par d'intéressantes études de M. David sur Pieter Bruegel, de M. 
- Coppin sur François de Sales et suivis de quelques sérieuses notes critiques. 

et recensions de livres. + j RET 


# 
LES LIVRES : 105 


. Ces Mélanges auront ainsi leur place dans les bibliothèques de Sémi- 
maires pour aider MM. les Professeurs à se tenir au courant des dernières 
acquisitions de la recherche théologique. 

Emile DELAYE. 


Serge BOULGAKOF. Doyen de l'Institut de Théologie orthodoxe de Paris. Du 
Verbe Incarné. — Traduit du russe par Constantin Andronikof, 


382 pages, Aubier, Editions Montaigne, Paris, 1943. - 


… L'auteur de ce livre fut dans sa jeunesse professeur d'Economie poli- 
tique aux Universités de Kiev et de Moscou : converti du marxisme avant 
la révolution d'Octobre, il fut ordonné prêtre en 1918, banni en 1922 et 
passa le reste de sa vie à Paris dans l’enseignement de la théologie orthodoxe. 
Soh œuvre de dogmatique dhrétienne se compose principalement de 
deux trilogiés. La première touchait à la Vierge, à Jean-Baptiste et aux 
‘anges. La seconde, sous le titre général de : La Sagesse divine et la théan- 
» thropie, traite du Verbe Incarné (c’est le présent volume), du Saint-Esprit, 
- enfin de l'Eglise et des Fins dernières. C’est, on le voit, un ensemble très 
cohérent. . 
Les principaux chapitres du Verbe Incarné traitent : de la Trinité, de 


la Création, du fait de l’Incarnation, de la psychologie du Chrict, enfin-de … 


son triple ministère prophétique, sacerdotal (la Rédemption) et royal. C'est 

- à peu près le plan que suivent nos manuels de théologie catholique. | 
- Mais la méthode en est très différente. On peut la caractériser comme 

_ _étant une réflexion philosophique personnelle, guidée par le sens chrétien et 


illustrée à chaque pas par des textes de l’Ecriture. Bien que l’auteur n'ignore 


… ni la patristique grecque et même latine, ni les premiers Conciles occumé- 
- niques ; bien qu'il ait quelque connaissance de nos théologiens (il cts le 
Dictionnaire de Théologie catholique), on ne trouve pas chez lui ce recours 
. cônstant à la Tradition qui est de règle pour nous. Par ailleurs, toute la sco- 

 Jastique y compris St Thomas, et les documents du ‘Magistère depuis le 
Moyen Age (sauf une ou deux références à Denzinger) semblent volontairement 
-omIs. 

Il en résulte que nous ne saurions reccmmander ce volume aux jeunes 
séminaristes. Par contre, nous pensons que sa lecture peut être très suggestive 

- pour les professeurs de théologie, capables, eux, de di-cerner l'ivraie du bon 

“grain et de retirer de cette lecture des thèmes à réflexion. Fruit d’une pensée 

éminemment métaphysique il renferme des vues originales, sinon sûres, à 

>. propos dela liberté de la création, des éléments du composé humain — de 

- [a kénôse (dont il fait la pierre angulaire de la théologie de l’Incarnation), 

_ de la conscience et des limitations du Christ. etc. | 

: Nous devons cependant avertir que, soit par la profondeur des sujet: 

- traités, soit par les difficultés d’un vocabulaire très spécial, la lecture ce ce 

- volume est pénible. Le théclogien qui l’entreprend sera soutenu par l'idée 

que nous ne devons pas ignorer totalement une théologie orthodoxe qui, elle, | 

_näignore pas totalement la théologie catholique. 


Emile DELAYE. 


É (G. TuiLs, Professeur au grand Séminaire de Malines, — L’Enseignement 
LA de Saint Pierre. Un vol. de 168 pp. Gabalda, 1943. Collection : 
0 Etudes bibliques. ‘ 


< Très bon exposé de la doctrine chrétienne telle qu’elle ressort des écrits 
… de Saint Pierre. On doit malheureusement regretter que cette étude ait une 


tout son art de grécisant distingué à rendre les moindres finesses du texte. 


* Œuvres chdisies de Guillaume de Saint-Thierry. Introduction, 
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base bien étroite, surtout pour ceux qui suspectent l'authenticité de la I* 
Petri et veulent voir la main de Saint Luc dans la présentation des discours \ 
pétriniens des Actes. Il ne reste que la courte [® Petri. « ji 

L'auteur ne peut par conséquent pas nous affirmer que les thèmes envi 
sagés sont les plus centraux dans la théologie de Saint Pierre. Il discute | 
sérieusement à nouveau quelques textes tels que le : « praedicavit spiritibus > 
ou le « bonae conscientiae interrogatio ÿ qui sont la croix des exégètes. 


Emile DELAYE. 


DiapoquE DE PHoTicé. —— Cent chapitres de perfection spiri- … 
tuelle. Vision. Sermon sur l’Ascansion. Introduction et traduc- 
tion par Edouard des Places, s. j., Docteur ès-lettres. Collection « Sour- 
ces chrétiennes », Edition du Cerf, Paris, et de l’Abeille, Lyon, 1942. 
Un volume de 192 pages. 
U 


 Diadoque, évêque de Photicé en Vieille-Epire, vécut vers 450-480. Son 
œuvre comprend tout d’abord cent chapitres, très brefs, puisque l’ensemble né 
comporte que 2.300 lignes, qui sont des conseils sur la vie spirituelle, le dis— 
cernement des.esprits, etc. Suit une vision ou collection — une trentaine — de 
questions et réponses sur divers points de spiritualité, principalement les carac- 
tères des apparitions divines. Enfin un Sermon sur l’Ascension. 

L'ensemble n’a pas encore été traduit en français, bien qu'ayant fait … 
l’objet, depuis 1900, d'éditions critiques étrangères. Le P. des Places a mis 


- Emile DELAYE. 


traduction et notes par J. M. Dechanet, O. S. B. Aubier, Paris, 1944. ‘el 
270 pages. : i 


k 


Guillaume de Saint-Thierry, né à Liège vers 1085, abbé bénédictin du 
monastère de ce nom, de 1119 à 1135, puis rallié à la réforfhe cistercienns 
et moine à Signy jusqu'à sa mort (1148) a trouvé dans le P. Dechanet un 
fervent éditeur. | GES 
Ce volume nous présente d’abord un opuscule : De la nature du corps et 
de l'âme qui occupe une vingtaine de colonnes de la Patrologis de Migne. 
Ce n'est guère qu'une compilation ou mieux une defloratio de divers auteurs 
anciens : les principaux éléments en sont trois passages connus de Grégoire de 
Nysse, de Claudien Mamert et de Saint Augustin. Ecrit d’un genre mi-philo- … 
sophique, mi-ascétique, certainement issu de conférences faites par l’abbé à ses 
moines, 1l est peu agtéable à lire, manque de suite logique dans les idées, mais 
nous renseigne sur la physiclogie et la psychologie de cette époque. Le P. 

*Dechanet en a traduit l’essentiel. | 
Fe  L'opuscule : De la nature et dignité de l'amour, entendez : de la cha- 
nité est une œuvre de jeunesse que Migne attribue encore à Saint Bernard. - 
Aussi l'éditeur le complète-t-il par une œuvre plus mûrie : Exposé sur Le 
Cantique des Cantiques dont il nous donne, presque entière, l'introduction, tra- 
duite par le P. Dumontier, O. C .R. | 

Une solide introduction et de nombreuses notes encadrent le texte qui, 
malgré ses lacunes, sera utile aux historiens de la pensée médiévale, à 


Emile DELAYE. - 
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Le Cardinal de Bérulle. Opuscules de piété. Introduction de Gaston 
ROTUREAU, prêtre de l’Oratoire. Un volume de 576 pages. Collection : 
Les Maîtres de la Spiritualité chrétienne. Aubier. Paris, 1944. 


Dans cette collection, qui commence à être connue et estimée, le P. 
Rotureau-réédite 186 opuscules de piété, assez brefs (deux à quatre pages en 
moyenne), édités déjà en 1644 par-le P. Bourgoing, réimprimés dans Migne. 
Mais il les reclasse en quatre groupes : Dieu, l’homme, le Verbe incarné, ie 
chrétien, conformément aux grandes lignes de la spiritualité bérülienne. Il nous 
donne d’ailleurs de celle-ci, avec la compétence d'un fils spirituel du grand car- 
dinal, une brève synthèse dont nous extrayons ces lignes : « Sentiment des 
grandeurs infinies de Dieu et de l'exigence infinie de religion qu’elles compor- 
tent, sentiment de l'insuffisance religieuse de l’homme en face de Dieu, senti- 

_- ment des ressources religieuses infinies qui se trouvent en Jésus, les considérations 
de Bérulle n’expriment pas. autre chose en définitive ». 

| Ce volume peut être utilisé comme choix de lectures spirituelles ou de 
sujets d’oraison. Son morcelage s’y prête tout spécialement. 


Emile DELAYE. 
l 


Albert BESSIÈRES, s. ], — Les Béatitudes et la Civilisation. bons 200 


Spes, Paris, 1944. Prix : 30 francs. 
À Ÿ k 
4 Dixième série des conférences sur « Jésus et l’âme contemporaine » : 
les Béatitudes, garantie de salut pour la civilisation si terriblement menacée par 
le néo-paganisme... On retrouvera ici les dons bien connus de l’auteur : érudi- 
tion, alliance heureuse de la doctrine et de l'imagination, attrayante « moder- 


 nité », vigueur de l’apologétique. Parfois on souhaiterait une argumentation 


- plus serrée, une rédaction plus « écrite » :’aux thèmes des conférences le R, P.. 
- n'a-t-il pas ajouté après coup des développements ad abundantiam qui alow- 


-dissent plutôt telle ou telle démonstration ? En tout cas le lecteur ne s'ennuie 
- pas, saisi par l'actualité de la présentation et l’apostolique sincérité du texte. 


Maurice RIGAUX. . 


Abbé Daniel PERROT. — Présences du Christ. Bloud et Gay, Paris, 
“a 1943. Collection « La vie intérieure pour notre temps ». Prix : 30 fr. 


« Guide de spiritualité séculière », oui. Simple et profond, évangélique 
et contemporain, déjà diffusé sur les ondes, donné maintenant à la réflexion 
» paisible des âmes soucieuses de vie intérieure. Dans toutes nos tâches nos 
devons, nous pouvons rencontrer le Christ : « dans nos vies, sur nos chantiers, 
_ à nos foyers, par nos prêtres », et nous réjouir qu'il soit « au cœur du monde », 
rayonnant sa grâce, offrant son exemple et son aide. Il n’est pas possible que 
tant de bons ouvrages de ferme doctrine n’cbtiennent pas l'attention et la 
transformation d’une élite. 

E 4 Michel Gory. 


rs. E. Mer FELTIN, archevêque de Bordeaux. — La Messe de la Pa- 
Loire. Editions de l’Abeille, Lyon, 1943. Prix : 7 francs. 


l'archevêque de Bordeaux « Sur le saint Sacrifice de la Messe » et six articles 
= à. 


On a eu l’heureuse idée de rassembler ici la Lettre Pastorale 1942 de 


E 


 destement l’auteur ; un écho certainement chargé en sa route des résonancss … 
du choc personnel. AR 
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du” même Pasteur (pärus dans la Semaine Religieuse du Diocèse) sur quelques » 
améliorations possibles de la messe paroissiale et du culte dominical. Re: 

La Lettre, dans sa plénitude doctrinale, est une synthèse substantielle où . 
prêtres et laïcs ont de quoi méditer. Les articles, très courts mais nets et pralr 
ques, répondent à bien des plaintes et suggèrent d’utiles réformes. 


Ca 


Me Maurice RIGAUX. 
R. P. François DE SAINTE-MaRIE ©. C. D. — Présence à Dieu et 
à soi-même — Un volume de 116 pages, aux Editions du Seuil, | 


Paris, 1944, prix : 21 francs. 
= Quatre « leçons » de vie spirituelle, données à l'Ecole d'oraison carmé- « 
litaine de Paris : Présence de Dieu, Présence de l'âme à elle-même, Rencontre … 
dans l’oraison, Les petits riens (rôle des petites choses dans la vie quotidienne … 
de l'âme). ! . x 
Peut-être la valeur de l’abnégation comme condition d'accès à la contem- 
plation est-elle un peu laissée dans la pénombre, à une époque de facilité où … 
l'on croit volontiers pouvoir jouir sans souffrir. Mais la doctrine spirituelie … 
traditionnelle est, dans l’ensemble de ce petit livre, clairement et finement | 
exprimée. « Simple écho de la doctrine mystique du Carmel », affirme mo-.… 


Maurice RIGAUX. 


Joseph AGEORGES. — La Pratique Religieuse et la Restauration 
française -— Procure Générale du Clergé, 1, rue de Mézières, Paris, 


1943. 64 pages. ' 


Ce livre n’a aucune prétention philosophique ni scientifique. Œuvre des 
vulgarisation s'adressant avant tout aux croyants, il cherche à les convaincre 
que la logique de leurs convictions, leur vrai bonheur appellent une pratique … 
religieuse intégrale. La crainte d’un étouffement de la personnalité fait souvent « 
késiter à s'engager dans une telle voie. Les faits prouvent que cette crainte est. 
vaine. Et avec complaisance, l’auteur cite maints traits qui montrent comment 
une foi vécue dans ses moindres détails, bien loin d’amoindrir, virilise. <3.5 

La logique du raisonnement, renforcée par un accent de conviction, la 
référence à de nombreux témoignages contemporains présentés avéc verve, - 
feront certainement impression sur les lecteurs auxquels ces pages sont destinées. - 


Gabriel ROBINOT MARCY. 
æ Das 


PHILOSOPHIE ET SCIENCES | 


Jean PRZYLUSKI. Professeur .au Collège de France. — Créer. 
Fe Universitaires de France. Paris, 1943. 286 pages, prix : 70. 
rancs. | = 


RS L'auteur, dont Cité Nouvelle a déjà fait connaître un beau livre : L'Evo- 
lution humaine, se retrouve ici avec la même maîtrise pour étudier les con- - 
ditions du progrès humain, les lois d’une activité créatrice de la personne. 

Partant des enseignements de l'évolution qui a été progrès incontestable, 


2 
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il se demande comment on peut se placer dans la ligne de ce progrès pour le 5 
_ prolonger. on histoire a toujours été dans le sens d’une différénciation qui 
. isole, clarifie et permet de grandes conquêtes intellectuelles, mais qui a néan 
” moins le grave inconvénient de morceler l'unité de la personne, en particulier 
…_ d'entretenir une opposition néfaste entre le savoir et la conduite. M. Przy- | 
… luski estime donc que la tâche des philosophes est d'aider chacun à recréer À 
—…_ cette umité nécessaire, dans un effort d’affinement et de synthèse où le rythme : 


_ joue un rôle primordial. rl 
H Ce luï est une occasion de marquer maintes lacunes dans notre éducation 
et notre mentalité actuelles, de prodiguer d’utiles conseils sur la culture phy- F 
+ sique, sur l'équilibre entre vie’ rurale et vie urbaine, sur les bienfaits du silence 


“ct de la discipline, sur la nécessité d’une ouverture mystique. .. 
% Le livre est de valeur et stimule la réflexion : on y ‘retrouve malheu- 
reusement un manque d'ordre et: par là de clarté, que nous avions déjà 
. signalé et qui peut rebuter à première vue. Tel quel, il apportera au profes-, 
… seur de philosophie des vues précieuses pour. son cours de morale. Ajoutons . 
que les éducateurs, surtout ceux de l’enseignement secondaire classique où 
moderne, y trouveront d’heureuses. suggestions : on doit dès l'adolescence 
faire naître les conditions les plus favorables à l'épanouissement de l’homme, 


Emile DELAYE. : 


Johann-Gottlieb -FICHTE. — EÉnitiation à la vie bienheureuse. Intro- 
= duction de Martial Guéroult, Maître de Conférences # la Sorbonne. 

__— Traduction de Max Rouché, Chargé de Conférences à l'Université de 
- Dijen,. 328 pages, Aubier, Paris, 1944. Collection : Philosophie de 
l'Esprit dirigée par R. Le Senne et L. Lavelle.  * ne 


k 


Cette collection qui nous avait donné, il y a deux ans, La Destination de 
omme (1800) continue la publication de ‘certains ouvrages de Fichte pa 
te traduction de l’Ausweisung (1806), qui contient la dernière philosophie 
religieuse du même auteur. : +. | 
_ On sait les efforts répétés de Fichte pour écrire des ouvrages de haute 
philosophie qu'il se plaît à appeler « populaires ». Néanmoins, la savante 
introduction de M. Guéroult et la brève mais précieuse table des matières de | 
| Rouché ne sont pas’de trop pour nous aider à bien comprendre un écrit 
d’une subtilité toute léibnizienne, qui n’est pas simplement un exposé 
actique mais un acte de polémique. C’est en effet une réponse à l'ouvrage 
Schelling : Philosophie et religion, réponse qui provoquera l'Exposé du 
ai rapport de la philosophie de la Nature avec la philosophie améliorée de 
Eichte. « Améliorée >», Fichte l’a toujours nié et prétendu que la doctrine 
avait pas changé. M. Guéroult nous montre que cette affirmation est trop 
acieuse.et met à nu plusieurs inconséquencés nées de la polémique : « Pour 
ux excommunier le spinozisme de Schelling, Fichte est amené à renier le 
nozisme original qui lui est propre, et auquel l’avait inéluctablement conduit, 
1804, l'effort spontané de sa dialectique ». | 1 
ÉCURIES EE Emile DELAYE. Des 


t: < 


André PR __ Psychologie des Masse. Nouvelle édition. (=: 
— volume de 214 pages. Bibliothèque de Philosophie -scientifique. Flam- 
marion. Paris, 1943. Prix : 34 francs. PERS 


L'auteur commence par relever à juste titre la confusion entre masses et 
‘accréditée par l’ouvrage classique de Gustave Le Bon : Psychologie 


de réagir d’une manière identique. Mais, ceci fait, il semble s’attacher indiffé 
_ distinction établie, très nette en théorie, est moins tranchée dans la réalité et qu 


- son livre, qui contient par ailleurs une foule de notations intéressantes, de cons- 
= d’ensemble. M. Joussain pose en principe que les lois de la psychologie collec 


il n'admet entre elles qu’une différence de degré ou de qualité. Etudiant, par » 
. exemple, les faits psychologiques que constituent la croyance, le désir, l'intel-, 


M. Joussain wait pas cru devoir utilisersles travaux des sociologues français et. 


tion parfois contestable. Il faut, par contre, louer sans réserve le respect qu'il - 
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des foules. 1 établit entre ces deux entités collectives une distinction net 
appelant foules : les groupes d'individus assemblés et masses : les groupes 
d'individus dispersés mais placés dans des conditions analogues et susceptib 


remment lui-même à l'étude des unes et des autres. Il lui est difficile, dès lors 
d'opposer aussi nettement qu’on le souhaiterait le dynamisme passionnel carac- 
téristique des phénomènes de foules et l’inertie (au sens mécanique du mot) qui. 
régit le comportement des masses. M. Joussain nous répondrait peut-être que la. 


la civilisation moderne, en multipliant toute sorte .de contacts plus ou moins 

artificiels entre individus dispersés (presse, radïo, etc.) tend précisément à” 
communiquer aux masses, caractérisées normalement par une certaine stabi- 
lité, la versatilité et l’irritabilité des foules. Mais on ne trouve guère trace dans. 


tatations sociologiques de ce genre. 
J r- L] A 2 


C'est, peut-être que sa méthode et sa doctrine lui interdisent ces vues M 


tive se ramènent, en dernière analyse, à celles de la psychologie individuelle ; » 


ligence, la moralité..., il n’essaie pas de montrer ce qu’il y a d’irréductible dans” 
les phénomènes collectifs (il a nié dès l’abord cette irréductibilité), il se born 
à noter ce que le fait d’être vécu collectivement ajoute où retranche aux ten 
dances’ individuelles, On peut penser — sans pour autant adhérer à la dogma- 
_tique sociologique de Durkheim —— que cette méthode risque d'amener cel 
qui ladopte à négliger un aspect important du problème. Il est regrettable qu 


allemands contemporains, qu'il se soit limité à des analyses psychologiques. 
- purement descriptives et qu’il ait pris si souvent ses exemples dans la vie poli- 
tique française des années 1934-1936, au risque d’en fournir une interpréta- 


témoigne aux valeurs morales et spirituelles.  : 3 
Jean BERNARD. 


ï ñ 
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Dr. René ALLENDY. — L'enfance méconnue, Solutions pédagogiques 
Collection Action et Pensée N° 2. Editions du Mont-Blanc, Genè 
Annemasse (Hte-Savoie), 6, avenue de la République. Un volume d 
158 pages. Prix : 42 francs français franco. ST 


L'auteur dénonce, pour en avoir souvent rencontré les déplorables ré 
sultats, les malfaçons d’une éducation peu éclairée ou trop dure : « le ph 
souvent, dit-il, non sans faire une généralisation contestable de cas dé moins 
moins fréquents, les familles péchént par excès de sévérité ». Il prend la défen 
des victimes. Son livre examine leurs plaies, analyse leurs défauts —— voleur: 
méchants, malpropres, etc... —— et indique des traitements. 

L'analyse, indulgente aux enfants — et incomplète parce qu’elle ignc 
les aspects spirituels et cherche les explications surtout dans des traumatism 
du premier âge.et dans des refoulements — ouvrira cependant d’utiles aperçus 
aux éducateurs mal informés de l'inconscient et enclins à en nier les effets. 

Les orientations pédagogiques de l’auteur vont à proscrire absolument 
comme toujours nocives les menaces, la crainte (même celle de Dieu, du péch 
de l'enfer), les bumiliations, les rigueurs corporelles. Il y a là toutefois de 
remarques à retenir : par exemple sur les timides, les paresseux, les craint 
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» dont on aggrave l’infirmité en les secouant, ou sur la façon de dériver certains | 
défauts sur des objets utiles (ainsi la malpropreté serait tanalisée par le mode. 
_lage). 
Mais le domaine où le Dr. Allendy nous promène baigne dans une atmos- 
_ phère sombre, lourde, peu saine parfois, et cela à cause des points de vue ch- 
| niques, anormaux ou sexuels qui y foisonnent, et plus encore parce que les 
_ choses d'âme en sont totalement absentes. 

Certains jugements, repris souvent du livre du même auteur « Le problème 
… sexuel à l'école » (Aubier, Ed. Montaigne, Paris) ne sont pas admissibles 
» le Dr. Allendy voit dans l’onanisme solitaire modéré une satisfaction normale 
de l'instinct ; la coéducation des sexes lui paraît idéale : ses thèses freudiennes 
Jui inspirent des interprétations fantaisistes, à preuve cette explication inattendue 
des vocations : « Il existe divers types de sadiques : ceux qui aiment le car- 
nage, le sang, les ventres ouverts, se font volontiers bouchers, chasseurs, pé: 
_cheurs, bourreaux, chirurgiens ; ceux qui sont teintés de nécrophilie se font 
équarisseurs, croque-morts, anatomistes ; ceux qui éprouvent plus de joie à 
asservir qu'à égorger se font garde-malades, gardiens de fous ou de prisonniers, 
mais surtout pédagogues, car 1l n’est pas de situation qui confère un plus grand 
sentiment de puissance que de trôner sur une classe d'élèves apeurés, avec le - 
despotisme d’un tyran asiatique » (p. 19). 


_ serait péché), il a beau jeu pour exprimer le souhait qu'on supprime la religion 
des éléments d’une éducation saine. : 


André Nocxé, 


2% 
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NÉtér LAPIE. — La fatigue nerveuse. Préface de M. le Dr. Laignel- 
Lavastine. Editions: Vigot, Paris 1943, 240 pages. Prix : 42 francs. 


k Ca 

= Ce petit livre est une étude de la fatigue nerveuse, de ses causes, de ses 
effets, de ses remèdes, écrite non par un médecin mais par un ancien malade, 
Elle a pour but de venir au secours des déprimés nerveux dont les bien-por- 
_tants ne comprennent pas toujours le désarroi. Sans étalage de technicité, elle 
abonde en notations justes et en conseils judicieux. Bien que juriste de profes- 
_ sion, l’auteur a lu beaucoup d'ouvrages de médecine, et, l'expérience aidart, 
- en a fait son profit. 
ë Emile DELAYE. 
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Pierre HUMBERT. —— Histoire des Sciences. Editions de la Revue des 
- Jeunes. Pau. 1943. 81 pages. Prix : 12 francs. 


Il ne faudrait pas juger cette légère plaquette à la brièveté de ses pages. 
= Répertoire et non résumé aide-mémoire, elle est un petit instrument de travail 
qui répond pleinement et d’une façon intelligente au but que se propose la 
collection « Initiations >» : « Offrir aux jeunes gens ét aux jeunes filles, étu- 
- diants ou non, une présentation succincte, mais précise et sérieuse, de questions 
- dont la solution intéresse leur vie spirituelle ou leur culture profonde ». Mon- 
sieur Humbert, le très compétent collaborateur de l'Histoire de la nation fran- 
çaise de G. Hanotaux (cf. t. 7, Histoire des Sciences) et biographe du phy- 
” <cien et historien des sciences Pierre Duhem, leur offre en effet ce remarquable 
- petit répertoire du développement des connaissances scientifiques. « Ce n'est 
pas une histoire des sciences,“ précise-t-l dans son avant-propos (p. 5), c'est 


4 


Prêtant au Christianisme, qu'il connaît fort mal, des définitions arbitraires 7 à 
de l'enfant pur (— l'enfant asexuel) et du péché (tout phénomène sexuel 
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simplement... une suite de jalons permettant de situer dans l’ensemble les scier 
ces particulières et de les rattacher à l’évolution de la pensée scientifique : 
fout avec cette schématisation un peu brutale qu'exige, malheureusement, <e 

| génre de revue à vol d'oiseau ». On ne saurait mieux caractériser ces quelques, 
| pages, en précisant tout à la fois ce qu'il n'y faut point chercher et les services, 
. que peuvent en attendre les lecteurs ‘agxquels elles sont destinées : justes pers. 
pectives, information très avertie, et ce caractère si succinct même donné, à, 
_ l'exposé qui élimine toute équivoque avec une vulgarisation de mauvais aloi. 
__ Ajoutans que la « Bibliographie expliquée », exigée par la collection, est 
largement comprise (12 pages) et présente un choix de livres de grande valeur. 
Les ouvrages de première main qui y sont indiqués permettront bien, comme le. 
_ désire l'auteur, « à celui que la question aura intéressé, d'approfondir telie- 
_ branche, de se familiariser avec telle période ou tel auteur. j'y remarquerai 
| “spécialement, outre les classiques Tannery et Duhem, l'ouvrage de Jouguet 
_ (Lectures de mécanique) qui pourrait rendre des services si appréciables dans 
Îles classes de physique. J'aurais aimé par contre y voir cités : dans les ouvra: 
_ ges sur l'antiquité : J. Sageret, « Le système du-monde des Chaldéens à News. 
ton » et surtout, dans la bibliographie du XVIT° siècle : Mach, « La Méca: 
_ nique (exposé historique et critique de son développement) » Paris, 1904, 
, Une indication aussi pour les « Eléments » d'Euclide, ne serait-ce que ia. 


\ vieille édition Peyrard (1810) — texte grec, mais avec traductions latine ét. 
MC francaise. ; y 
NES Lucien LESTEVEN. 
Albert F. de LAPPARENT. -— Nos origines. Une brochure, 40 pages. 

Ne Société Auxiliaire de l'Œuvre des Catéchismes, 19, rue de Varenne, 
Re” Paris, 1944, 2 E ne 
Æ RE Dans son Encyclique « Divino afflante Spiritu », le Pape Pie XII 
+ conseille aux exégètes de chercher des solutions positives en accord avec ia 
_ doctrine de l'Eglise et les conclusions certaines de la science. Monsieur l'abbé. 
À. de Lapparent vient de réaliser ce désir dans une petite plaquette qui est 
une excellente mise au point doctrinale et scientifique. 
Après avolr mis en garde contre le « concordisme » et la confusion enirè 
+ le domaine de la Foi et celui de la Scieñce, l’auteur aborde quelques problèmes 


délicats : les jours de la Genèse, la création d'Adam, l'antiquité de l’homme, 
le polygénisme et le déluge, La doctrine y est formulée avec une sûreté et une. 
. aisance magistrales. Il nous semble pourtant que la question de la création de’ 
la femme est traitée avec moins de netteté: que les autres. 2 
Cette plaquette éclairera plus d'un catholique adulte et rendra les plus 
grands services aux catéchistes. RE 
2 .Ÿ JDE TRIMOUR' SN 
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LES ÉVÉNEMENTS 


26 avril. -— Le Maréchal Pétain vient à Paris. — Note anglo-améri- 
caine demandant au Portugal de cesser ses envois de tungstène à l’Alle- 
magne. — M: Venizelos, premier ministre grec, démissionne. Il est 

remplacé par M. Papandriou, — En Nouvelle-Guinée, débarquements amé- 
ricains au Nord-Est de l'Ile. 

27 avril. — Interdiction de quitter l'Angleterre, Tous les passeports 

sont annu'és., — Début de l'offensive aérienne anglo-américaine contre 


la France. 


28 avril. — Mort de M. Knox, secrétaire d’Etat à la Marine des Etats- 
Unis. fl sera remplacé le 10 mai par M. James Forrestat, 


1° mai. — A Londres, conférence des Dominions qui durera jusqu’au 
17. — Manifeste des cardinaux français adressé à lépiscopat anglo- 
américain. 

2 mai. — L'Espagne accepte les cond:tions imposées par les Anglo- 
Américains 

3 mai. — À Moscou, pacte militaire Benès-Staline. — Dans le Honan, 
les Japonais font une offensive victorieuse. 

5 mai. — Au Japon, l’Amiral Toyoda, nommé commandant en chef 


de la flotte, succède à l’Amiral Koga tué en avion. 


LL UA 


7 mai. — Le Maréchal Pétain quitte Vichy et S’installe temporaire- 
ment dans la région parisienne. 

‘8 mai. — Au Portuga!, tentative de grève générale. 

9 mai. — En Eire, M. de Valera, mis en minorité, provoque de nou- 
velles élections qui lui donneront le 1‘ juin une majorité de 14 voix. 

10 mai. — À Alger, procès de l’amiral Derrien, défenseur de Tunis. 
F} sera condamné à la détention perpétuelle. — Les A'ftmands évacuent 
:Sébastopol. Le 13, ils abandonnent toute la Crimée. 

11 mai. — À Moscou, arrivée de Mme Tchang-Kaï-Chek, en vue d’un 
accord avec les communistes chinois, qui sera réalisé le 19. 

142 mai. — Ultimatum de Londres, Washington et Moscou à la Hon- 
_grie, Bulgarie et Finlande, les sommant de rompre avec l’Axe. — En 
” Italie, offensive alliée sur le front occidenta!, Les Allemands exécutent 
- une série de décrochages. 


15 mai. — A Alger, le Comité prend le titre de « Gouvernement provi- 
“scir de la République Française ». — A Moscou, mort subite du patriarche 
… Serge. Il sera remplacé par Mgr Alexis. 
2 18 mai. — À Ankara, entretien Ismet Inonu-von Papen. 
% 19 mai. — Démission de M. Pouritch, premier ministre yougoslave. 
99 mai. — M. Papandriou, premier ministre grec émigré, donne sa 
…_ démission. — I] forme le nouveau gouvernement. 
& 94 mai. — Aux Communes, M. Churchiil prononce un discours 
: de politique étrangère. — Dans le Honan, les Japonais prennent Loyang. 
25 mai. — L'Islande, par un plébiscite, se sépare du Danemark. 


26 mai. — En Hongrie, M. de Imredy fait partie du gouvernement. 
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